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LETTRES 

ÉDIFIANTES 

E  T 

CURIEUSES, 

ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères  ,  par  quelques  Mif- 
fionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

JrrJIL  REC  V  El  Z* 


À  PARIS, 

Chez  Nicolas  Le  Clerc,  Libraire- Jar# 
del’Univerfité  ,  ruë  de  la  Bouderie  ,  près  le 
Pont  S  Miche!  ,  à  S.  Lambert. 

Cÿ- devant  rué  S.  Jacques. 

E  T  RU  E  S.  J  A  CQ^UIS, 

Chez  P.  G.  le  Mercier  fils  ,  proche  Is 
Fontaine  S-  Severin  ,  à  S.  Hilaire. 

M.  D  CC.  XXVIII.  - 

AVEC  PRIVILEGE  BV  ROT- 


AUX 

/ 


JESUITES 

DE  FRANCE, 


Es  REVERENDS  PeRES* 


Je  ne  puis  ignorer  avec  quelle 
impatience  vous  attende %  ce 
nouveau  Recueil  que  fai  l'hon¬ 
neur  de  vous  préfenter,  L’bijZ 

aij 
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toire  que  je  'vous  ai  raportee 
dans  le  précédent 3  des  difgraces 
arrivées  a  Pefing  à  tant  de 
Princes  du  Sang  Impérial ,  & 
foutenuës  avec  une  fermeté  fi 
Chrétienne  3  vous  fait  fouhaitcv 
fans  doute  de  fç avoir  quelle  a, 
été  enfin  leur  deflinée }  gy fi  1‘ 'ex¬ 
cès  de  leurs  foujfrances  na  point 
ralenti  leur  courage  3  ou  diminué 
leur  ferveur. 

D'ailleurs  ce  que  j'y  ai  tou¬ 
ché  comme  en  pafiant ,  de  la  per- 
fecution  allumée  dans  le  Roy  au-* 
me  du  Ton  fin }  &  le  détail  dans 
lequel  je  fuis  entré ,  des  mefures 
cécutées  par  l’Em - 
Chine ,  pour  chaffer 
maires ,  <&  éteindre 


prifes  &  e. 
les  Adijfion, 
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ta  Religion  Chrétienne  dans  fin 
‘ vafle  Empire }  occupent  depuis 
ce  tems  la  votre  attention  ,  & 
allarment  continuellement  votre 
%éle. 

Quoique  je  noyé  rien  de  bien 
çon filant  à  vous  dire  3  je  ne  laif- 
firay  pas  de  fatis faire  a  un  fi 
louable  emprejfement.  Deux  Let¬ 
tres  du  P.  Parennin  vous  fe¬ 
ront  connaître  jufiquou  ton  a 
poujfe  l'animofitê contre  ces  Prin¬ 
ces  dijgraciez  j  &  quelles  ref- 
fources  ils  ont  trouvées  dans 
leur  Eoy  &  leur  pieté.  %)n  Mé¬ 
moire  qui  me  fl  venu  du  Ton - 
hin  j  me  met  en  état  de  vous 
informer  exactement  des  corn- 
mencemens  &  du  progrès  de  la 
aiij 
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cruelle  perfécution  qui  s'y  efi 
c lèves  ;  &  vous  admirent  la 
confiance  de  deux  APijfionnaires  3 
dons  l  un  a  péri  de  mfere  dans 
les  cachots  y  l  autre  a  la  tête  de 
plufieurs  chrefiiens  Tonkinois  a 
expiré  fous  le fer  de  s  Bourreaux  s 
les  uns  pour  avoir  prêché  la  Foy 
dans  ce  Royaume  ;  les  autres 
pour  avoir  perfeveré  dans  leur 
fide  le  attachement  a  la  Boy  Chré¬ 
tienne.  Enfin  d’autres  Lettres 
écrites  de  Pekjng 3  &  une  en¬ 
trautres  du  P.  Jacques ,  ne  nous 
laijjènt  rien  ignorer  de  l’état  prê- 
fent  ou  fe  trouve  la  Religion  à 
la  Chine. 

Vous  fçavez^  déjà  mes  RR. 
PP.  que  le  feu  Empereur  Cang- 
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Jii  quelques  heures  avant  fa 
mort  y  nomma  fon  quatrième  fils 
pour  lui  fucceder  a  l’Empire.  A 
peine  ce  grand  Prince  fut  il  ex¬ 
piré ,  que  le  Prince  fon  fils  mon¬ 
ta  fur  le  Trône  s  0  reçût  les 
hommages  des  Grands  de  l’ Em¬ 
pire  en  prenant  le  titre  d' Yong 
tching ,  qui  fignifie  paix  fer¬ 
me,  concorde  indiffo lubie. 

Ce  nouvel  Empereur  a  en¬ 
viron  cinquante  ans  :  il  efi  d'une 
taille  avantageufe ,  &  fon  air 
infpire  du  rejpeél.  il  par  oit  avoir 
de  ïefprit  ;  il  parle  bien ,  mais 
vite  y  0  fans  donner  le  tems  de 
lui  répondre.  Peut  être  efi-  ce  une 
affeédation  de  fa  part  3  pour  ne 
pas  écouter  des  raifons  qui  de- 
aiüj 
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croient  lut  faire  changer  des  te- 
Joint  ions  déjà  prifes  3  &  dont  il 
ne  veut  pas  Je  départir.  Du  refis 
il  efl  attentif  d  tout  3  appliqué 
aux  affaires  de  l'Etat  3  ferme 
&  dé  ci  fi f ,  toujours  prêt  d  re¬ 
cevoir  des  Memoriaux  &  d  y 
repondre  y  gouvernant  entière¬ 
ment  par  lui-même ;  de  maniéré 
que  dans  un  gouvernement  aujfi 
défi  oti  que  que  celui  de  la  Chine \ 
il  nefl  pas  pojfible  de  voir  un 
Maître  plus  abfiolu  &  plus  rea 
douté. 

Il  s  en  faut  biën  qu'il  ait  hé - 
rite  de  fin  pere  teftime  &  la  vé¬ 
nération  que  ce  Grand  Prince 
dvoit  pour  la  Loy  Chrétienne  3 
&  la  bienveillance  dont  il  hôno - 
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voit  les  Ouvriers  Evangéliques* 
Au  commencement  de  fon  Régne 
il  ne  permit  l’entrée  de  fon  Palais 
a  aucun  Européan ,  pas  même  a 
ceux  qui  y  paroijjbient  le  plus 
fouvent  du  vivant  du  feu  Em¬ 
pereurs  &  foutenant  cette  pre¬ 
mière  démarche  3  il  ne  les  em¬ 
ploya  prefque  d  rien  3  foit  qu’il 
n  ait  pas  pour  les  fcience s  le  mê¬ 
me  goût  qu avoir  fon  pere  ,  foit 
qu’il  cherche  d  fe  pafier  de  leurs 
fervices. 

Des  fon  avenement  a  la  Cou- 
ronnne  3  il  fit  emprifonner  ou  exi¬ 
ler  des  Princes  &  des  Seigneurs  3 
dont  plufieurs  protégeaient  les 
J\diJfionnaires  3  &  qui  par  cette 
raijbn  la  même  étaient  favora - 
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blés  au  Chriflianifme. 
part  des  Courtifans  je  confor¬ 
mèrent  félon  la  coutume  aux  in¬ 
clinations  du  Prince }  &  applau¬ 
dirent  a  l Edit folemnel, parle - 
quel  il  profer  hit  enfuit e  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne  défis  Etats. 

Vi ms  n’ignore^  p*s  quels  ont 
été  les  fuites  de  cet  Edit  : 
les  M ijfionnaires  chaffez  de 
E  foi  fs  j  &  to 
Peking  er  a  Canton  ;  plus 
trois  cens  Eghfes  ou  dé  ' 
converties  en  ufages  profanes 
ou  devenues  des  Temples  du 
mon  •  les  Idoles  fubjlituées  à 
place  du  vrai D.  eu ,  plus 
cens  mille 
de 
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ge  des  Infidèles  ;  les  travaux 
les  fueurs  de  tant  d  Hommes 
A po folique  s  prcfque  anéantis  3 
fans  quon  puijje  voir  encore 
quelque  lueur  d’efpérance  ,  qui 

>  ^  1  1  'pyyjpnt 


d  tant  de  maux.  Tel  efi  le  tnfle 
état  d'une  Ahffion ,  qui  etoit  fi 
fiorijfante  avant  les  troubles 
quon  y  a  vu  naître . 

A  deux  différentes  fois  que 
le  nouvel  Empereur  a  fiait  ve¬ 
nir  quelques-uns  des  Mijfion - 
naires  qui  font  d  Pebfng ,  tout 
fon  difcours  a  roulé  fur  les  rai- 
fons  qui  l’ont  déterminé  d  prof 
crire  notre  Sainte  Religion ,  fans 
leur  laiffer  la  liberté  de  dire  un 
feul  mot  pour  fa  défienfe. 
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Il  ri  y  a  pas  long-tems  qu'a- 
yant  compoje  lui- même  un  livre 
pour  l’injlruéïion  de  fies  Sujets  3 
il  y  parle  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  en  des  ternies  tout-d-fait 
injurieux }  jufiqu1 a  la  comparer 
du  P e  lien  Kiao  3  qui  ejl  une 
Seéle  abominable  de  gens  tou¬ 
jours  dijpofie^  a  la  révolté  3  gy 
dont  le  fioin  ejl  de  Je  tenir  bien- 
cachés.  Il  ajoute  que  fi  l'on  a  in¬ 
troduit  a  la  Cour  ceux  qui  prê¬ 
chent  cette  Loy  3gy  fi  on  les  y 
tolère  encore  ,  ce  fi  uniquement 
a  caufie  de  l  utilité  que  l  Empire 
reçoit  de  leur  habileté  dans  les* 
arts ,  &  dans  les  Sciences.  Voi- 
-  3  dit-il  3  en  finijjant }  ce  que 

vous  ne  devez  pas  ignorer* 
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Ce  qu’il  j  a  encore  de  plus 
tri  fie  ,  ce  fl  quil  a  ordonné  ex - 
prejjément  à  tous  ceux  qui  dans • 
chaque  Ville  font  charge^  de 
faire  deux  fois  le  mois  un  difi 
cours  au  Peuple ,  de  p  tu  fer  leur 
fit  jet  dans  ce  livre ,  &  de  ï ex¬ 
pliquer  d'un  bout  d  l’autre.  C’efi 
pour  les  Chinois  Infidèles  un 
moyen  dont  ils  fiçavent  bien pro* 
fi  ter  j  pour  fe  répandre  en  invec¬ 
tives  contre  la  Loy  Chrétienne# 
&  pour  en  infpirer  de  l’horreur 
aux  Peuples. 

Je  vous  rapportera  i  d  ce  fit»* 
jet  un  trait  bien  édifiant  d’un 
Néophyte, qui  demeure  dans  une 
Ville  peu  éloignée  de  Pefing,, 
Ce  fi  un  Lettré  habile ,  &  qui 
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a  le  talent  de  la  parole.  Il  fut 
choifi par  le  Mandarin  du  lieu , 
pour  expliquer  ce  livre  Impérial 
au  Peuple.  Comme  il  ne  l’avoit 
point  leu  ,  &  quil  cbercboit  a 
s’affranchir  de  l'état  d'indigence 
ou  il  fe  trouvoit ,  il  accepta  vo¬ 
lontiers  un  emploi  qui  le  mettait 
a  1’aife  y  &  qui  lui  fourniffoit  le 
moyen  d'entretenir  ffa  famille. 
Tl  eut  d’abord  a  efuyer  des  con,- 
tradi fiions  dans  ce  nouvel  em¬ 
ploi  :  un  Concurrent  idolâtre 
Taccufa  d'être  Chrétien  :  mais 
le  Mandarin  dont  il  s'étoit  at¬ 
tiré  l'efiime ,  ne  fit  point  de  cas 
de  l’accufation  3  foutint  fon 
choix. 

Les  premiers  dificours  du  Néo - 
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phyte  furent  applaudis.  Animé 
par  ce  faccés  il  continua  en 
particulier  la  leélure  du  livre  3 
pour  en  préparer  de  nouveaux  : 
mais  il  fut  étrangement  furpris 
d’y  voir  des  blafphémes  contre 
la  Religion  Chrétienne ,  CT  il 
comprit  l’embarras  ou  il  allait  fe 
trouver.  Son  Dieu  CT  fa  Reli¬ 
gion  d’une  part  ;  de  l’autre  fort 
emploi  CT  toute  fa  rejfource.  il 
fe  mit  genereufement  au-dejfus 
d’une  tentation f  délicate.  Ayant 
eu  occafon  d’aller  à  PeRing  3  il 
alla  trouver  un  de  nos  Peres  , 
afin  de  fe  fortifier  par  fes  con- 
feils ,  CT  parla  participation  des 
Sacremens.  Après  quoi  il  retour - 
na  a  fon  pofie. 
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^  Enfin  arriva  le  jour  critique 
m  il  de  voit  n'e  ce fij virement  par¬ 
ler  de  laLoy  Chrétienne.  LJ  A  fi 
femhlée  qui  fut  beaucoup  plus 
nombre  u fi  qu  al  ordinaire }  et  oit 
très  attentive ,  fg)  fie  préparois 
*  bien  pefir  toutes  fes  paroles. 
Le  Néophyte  parut  plus  hardi 
que  jamais  ;  après  un  court 
exorde  il  expliqua  les  Comman¬ 
de  mens  de  Dieu  avec  une  netteté 
&  une  force  qui  étonna  fies  Au- 
**  dateurs.  V oild  y  leur  dit  il  3  ce 
®que  tout  Chrétien  doit  pr att¬ 
aquer  telle  efi  la  doélrine  célefie 
Pquon  mus  en  feigne  ;  peut-elle 
^ ne  pas  plaire  a  tout  efprit  raifion- 
pnable  ?  Puis  il  ajouta  de  grands 
»  eioge s  des  Mifjionnaires  3  di fiant 
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que  leur  'vertu  &  leur  fcience 
leur  avoit  ouvert  la  porte  de  la 
Chine  >  &  les  y  maint enoit  en¬ 
core.  Enfin  finijfiant  fun  dificours 
par  les  propres  paroles  de  t Em¬ 
pereur }  ce  font-là,  dit-il ,  des 
chofes  que  vous  ne  devez 
pas  ignorer. 

Ees  ennemis  du  nom  Chré¬ 
tien  qui  étoient  accourus  en  foule 
a  ce  Difcours  ,  auroient  infi ùlli- 
hlement  éclaté  3  s’ils  ri  avaient 
pas  été  retenus  par  la  préfenct 
des  Mandarins.  Mais  des  le 
jour  meme  ils  portèrent  leurs 
plaintes  au  Mandarin  qui  la- 
voit  charge  de  cette  commijfion  3 
&  qui  bien  qu’il  fut  fion  pro¬ 
tecteur  j,  fié  vit  oblige  de  l  en 
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priver.  Le  Néophyte  av  oit  pris 
fon  parti  ;  il  renvoya  le  Livre 
Impérial  f  content  de  vivre  pau. 
vre3  pourvu  qu’il  vécût  Chré¬ 
tien. 

Dieu  ne  fut  pas  long-tems 
fans  récompenfer  la  fidelité  de 
fon  Serviteur.  On  mit  en  fa 
place  un  Lettre  d'un  médiocre 
mérité  :  il  fit  bien- tôt  regretter 
fonpredecejfeur  3  &  le  méconten¬ 
tement  étant  général ,  le  Alan-, 
darin  rétablit  peu  après  le  Néo¬ 
phyte  dans  fes  premières  fonc¬ 
tions  3  qu  il  exerce  encore  au  jour - 
d  hui  avec  un  applaudifjement 
univerfel. 

jl u  regard  des  Mijfionnaires , 
ceux  qui  demeurent  a  Jdelfing  s 
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y  ont  'vécu  jufquici  ajjè^  tran- 
quilles.  Les  frvices  qu’ils  ont 
rendus ,  &  ceux  quon  efpere 
quils  rendront  encore  ,  ont  fait 
quelque  imprejflon  fur  l’efpïit  de 
f  Empereur.  Mais  on  fe  contente 
de  ne  les  pas  inquiéter,  &  on 
ne  leur  donne  aucune  marque 
de  bienveillance.  Un  feul  Frere 
Je  fuite  Italien  &  excellent  Pein¬ 
tre  efl  employé  au  Palais  :  fi 
l'on  y  appelle  quelques-uns  des 
autres- ,  ce  qui  efl  très -rare ,  ce 
ri  efl  que  quand  on  ne  peut  pas 
abfolument  fe  pajfer  de  leurs  fer- 
vices. 

il  ne  paroi t  pas  non  plus 
quon  cherche  a  mole fler  le  s  Chré¬ 
tiens  •  ils  s’ajfemblent  dans  nos 
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Eghfis  de  Pefng  ,  ou  on  leur 
adminiflre  les  Sacremens  :  mats 
ces  ajjemblées  ne  Je  tiennent, qu’a- 
‘Vec  les  plus  grandes  précautions . 
En  Vannée  iy2$  plus  de  fix 
mille  Chrétiens  ont  approche'  des 
Sacremens.  Il  en  ejl  venu  de 
plus  de  cent  lieues  pour  recevoir 
cette  grâce ,  Entr  autres  un  fer¬ 
vent  Chrétien  3  qui  ejl  Colonel 
dl un  Régiment  enTartarie  3  a 
fait  plus  de  cent,  cinquante  lieues 
pour  fe  rendre  a  Pefng  ,  & 
participer  d  nos  Saints  Mjfi 
teres.  si  peine  fut -il  de  retour 
che%  qu  il  mourut  âgé  de  foi* 
xante-dix  ans.  On  a  baptife  en 
lu  meme  année  plus  de  3200 
enfans  expofiz  dans  les  rues „ 
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Ce  peu  de  liberté  qui  rejle  aux 
jMijJîonnaires  dans  la  Capitale 
de  l'Empire ,  ne  lai  [je  pas  de  con* 
folcr  les  Chrétiens  des  Provin¬ 
ces  ,  &  de  mettre  un  frein  à 
la  perfécutlon  des  Idolâtres.  Un 
nouvel  événement  a  achevé  de 
produire  ce  bon  ejfet.  L’Empe¬ 
reur  a  donné  un  nouveau  titre 
d’honneur  au  P.  Kepler  ,  déjà 
Préfdent  du  Tribunal  des  Ma¬ 
thématiques  ;  fon  Emploi  ne  lui 
donnoit  de  rang  que  dans  fon 
Tribunal  :  l’Empereur  en  le  re¬ 
vêtant  de  ce  titre ,  n  a  eu  d’autre 
vue  que  de  le  faire  paroître 
avec  décence  devant  fa  perfonne  y 
fur-tout  â  certains  jours  de  cé¬ 
rémonie  ,ouilfe  trouvoit  aupa* 
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rayant  fans  aucune  marque  de 
diflinclion.  il  a  accordé  la  même 
grâce  a  plufeurs  Eunuques  3  & 
ton  nen  doit  point  conclure  que 
Sa  Àdajeflé  foit  pour  cela  dans 
des  dtfpofi tions  plus  favorables 
a  la  Religion, 

Les  Miffionnaires  >  tant  ceux 
qui  réfident  à  Pehing  3  que  les 
autres  qui  font  exile%  a  Canton  , 
reçoivent  fouvent  des  Lettres 
très  .  touchantes  de  leurs  chers 
Néophytes  3  qui  fe  trouvent 
dans  les  Provinces  prive%  de 
leurs  Pafleurs,  Ils  voudraient 
bien  pouvoir fecourir  ce  troupeau 
affligé  :  mais  comment  s  y  pren¬ 
dre  ?  Dans  ces  trifies  conjonélu- 
res  ou  ton  ejl  attentif  à  toutes 
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leurs  démarches  3  il  ne  leur  ejl 
pas  pojftble  d’aller  eux- memes  les 
vif  ter.  Quelques  Mifjionnaires 
qui  ne  font  pas  de  notre  Compa¬ 
gnie  ,  &  dont  les  noms  font  inf- 
crits  dans  tous  les  Tribunaux  de 
Canton ,  ont  crû  pouvoir  fortir 
furtivement  de  cette  Ville  3  & 
pénétrer  dans  les  Terres  ;  leur 
zfle  ejl  louable  fans  doute ,  mais 
l’ inconvénient  qu’il  y  a  3  ce  fl 
que  l’Empereur  a  dépêché  des 
Mandarins  à  Canton  avec  des 
Ordres  très  féveres^pour fe faire 
repréfenter  tous  les  Europeans 
qui  y  ont  été  exile%.  L  Ordre 
a  été  fignifié  d  tous  les  Mifjîon - 
naires  de  paroître  au  Tribunal 
de  ces  Mandarins ,  &  l’on  ne 
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fiait  pas  encore  ce  qui  arrivera 
de  cette  affaire  3  dont  on  craint 
des  fuites  fdcheufis. 

On  a  pris  cependant  des  me * 
furesJ  pour  ne  laijjerpas  tout-d- 
fdit  fans  fecours  fpirituel  une 
Chrétienté  fi  nombreufi.  Trois 
Jefuites  Chinois  Prêtres  à  qui 
il  e  fi  plus  ai  fi  de  fe  cacher 3  par¬ 
courent  les  Chrétientés  des  Pro¬ 
vinces  3  &  s* emploient  avec 
%éle  au  Salut  de  leurs  Compa¬ 
triotes.  Il  y  a  aujfi  parmi  les 
Mijjionnaires  de  la  Propagande 3 
quelques  Prêtres  Chinois  occu- 
pe%  aux  mêmes  fondions.  Mais 
qu’efi  -  ce  que  ce  petit  nombre 
d  Ouvriers  Evangéliques  dans 
Un  fi  grand  Empire f 

Pour 
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Pour  fuppléer  à  ce  defaut  3 
en  envoyé  chaque  année  dam 
les  Provinces  des  Catéchijies  ha¬ 
biles  &  bien  choifis 3  qui  fe  ré¬ 
pandent  dans  les  diverfis  Chré¬ 
tientés  3  qui  y  raniment  la  Foy 
des  Néophytes ,  qui  leur  four¬ 
nirent  des  Calendriers ,  des  Li¬ 
vres  3  &  des  Images  de  pie  te  , 
qui  examinent  fi  les  Catéchijies 
particuliers  rempli  fient  leurs  obli¬ 
gations  j  &  qui  fi  préfintent 
meme  aux  Mandarins  3  &  leur 
offrent  des  pré  fins ,  pour  gagner 
leur  amitié  &  ptoteélion . 

Tout  cela  ne  fi  peut  faire  fans 
de  grands  frais  :  mais  les  chari¬ 
tés  des  perfonnes  3  qui  ont  a  cœur 
U  Propagation  de  l’Evangile 

XVlll.  Rec.  b 
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dans  ces  Contrées  éloignées  ,  ' 
peuvent  ~  elles  être  mieux  em¬ 
ployées  j  qu'a  maintenir  la  Foy 
dans  l'ame  de  tant  de  nouveaux 
Fideles  }  jujqu  a  çe  qu’il  plaijc 
au  Seigneur  de  changer  le  cœur 
d’un  Prince  x  qui  paroit  Jî  aliéné 
-  des  Adimjlres  du  vray  Dieu . 

Quoique  cette  Lettre  joit  dé¬ 
jà  un  peu  longue ,  je  ne  crains 
pas,  mes  RP.  PP.  de  vous  en- - 
nuyer3  Jt  je  vous  rapporte  en¬ 
core  quelques  particularités  ajfe% 
intérejsantes. 

Le  20  d’Oélobre  de  l’année  1 
S72ÿ  ,  le  treiziéme  frere  de 
1’ Empereur  fit  avertir  quelques- 
uns  des  plus  anciens  Miffonnai- 
tes  qu’iUvoit  à  leur  parler 9&> 
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qu'ils  fe  rendirent  au  plutôt  a 
Tchang  tchun  yuen  ,  où  il 
.  était  alors  auprès  de  S.  M.  qui 
p a  (Je  une  partie  de  l'Automne 
à  la  Campagne,  dans  le  nouveau 
Palais  quelle  a  fait  bâtir  à  peu 
de  dijlance  de  celui  qu'occupait 
f  Empereur  Canghi.  L’Ordre 
du  Prince  arriva  fort  tard  • 
ainfi  ils  ne  purent  partir  que  le 
lendemain  matin . 

Quelque  tems  auparavant, la 
Couravoit  appris  par  des  Lettres 
du  premier  Mandarin  de  Can  ton 
que  deux  nouveaux  Européans 
étaient  arrive %  a  ce  Port  ;  qu'ils 
apportaient  de  la  part  du  Pape 
un  Bref  &  des  préfens  au  nou¬ 
vel  Empereur  j  qu'il  les 
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avoit  fait  partir  pour  Peljng. 
Les  Peres  crurent  qu’on  vouloit 
lerqueflionner  fur  cette  nouvelle 
légation  3  mais  ils  Je  trompoient  ; 
il  s  agifoit  de  toute  autre  chojèi 
Le  Prince  dit  aux  MiJJîonnaire s 
qu  il  ny  avoit  perfonne  qui  prit 
un  foin  particulier  de  leurs  -fi 
f  aires  ;  qu  il  n  avoit  pas  le  loi.fr 
de  s  en  charger  ;  que  cependant 
il  était  tems  qu’ils  firent  un 
placet  pour  s  informer  de  la  fau¬ 
te  de  l’Empereur;  mais  qu’ils  fe, 
gardaffent  bien  de  parler  d'autre 
chofe  y  &  quil  s'offroit  de  le 
préfnter  lui-même.  llajjigna  le 
jour  qui  fut  le  Oélobre  £ 
&  H  ajouta  quil  f  ad  oit  que 
tous  les  Mijfmnairei  sÿ  troHz 
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Tandis  quonpréparoitle  Pla- 
.cet ,  le  Bref  &  les  préfens  du 
Pape  arrivèrent  :  ils  étoient  ap~ 
portes  par  deux  Religieux  Car¬ 
mes  Décbaujfez  3  dont  le  dejfein 
étoit  de  demeurer  à  la  Chine  , 
après  s'être  acquitte %  de  leur 
commiffion.  ils  étaient  venus  de 
Canton  par  la  voye  publique  , 
c  ejl-d  •  dire ,  conduits  au  frais  du 
Tfong  tou ,  &  e forte  z  par  un 
des  Officiers  de  fa  Maifon.  Des 
la  première  nouvelle  de  leur  ar¬ 
rivée  d  Canton ,  le  Tribunal  des 
Rites  avoit  reçu  ordre  de  pren¬ 
dre  connoijfance.de  cette  affaire , 
&  de  regler  toutes  chofes  :  c  ejl- 
a-dire  J  que  les  Envoyé %  ont 
été  ajfujettis  d  toutes  les  céré - 

b  iij 
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montes  ^  ce  qui  a  Jes  incon^i^ 
niens \  car  les  Chinais  ,  félon  leur 
ergueiüeufe  coutume  3  traitent  de 
tribut  tout  ce  que  l’on  offre  ainfi 
d  l’Empereur  par  U  voye  pu. 
blique .  r 

Le  24  les  Pères  partirent  de 
grand  matin  pour  Tchaner 
tchun  yuen  3  &  fè  préfente, 
rent  a  l’entrée  de  la  Cour  du 
Palais  Impérial  3  pour  y  atten¬ 
dre  le  treiziéme  frere  de  l’Empe- 
reurp  Ce  Prince  arriva  peu  après y 
reçut  le  P lacet  3  &  fit  conduire 
les  Miffionnaires  par  un  Man¬ 
darin  dans  un  petit  Apporte, 
ment,  extérieur ,  pour  en  rece  voir 
la  réponfe. 

Sur  les  trois  heures  du  foir  un 
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Eunuque  vint  les  avertir  de  U 
part  du  treiziéme  Prince }  que 
/’ Empereur  avoit  vu  leur  P  la¬ 
cet  ,  &  quils  eujjent  a  s  avan¬ 
cer  y  afin  d'être  prêts  à  entendre 
ce  que  S.  Ad.  leur  fieroit  dire « 
Vne  heure  apres  un  autre  Eu- 
nuque  les  fit  entrer  dans  l  inté¬ 
rieur  :  a  chaque  porte  on  les  comp¬ 
tait  un  a  un.  L>es  Adandarins  , 
les  Gardes ,  &  les  Eunuques 
étaient  fort  fùrpris  de  voir  fous 
ce  Régné  une  vingtaine  d  Euro¬ 
pe  an  s  introduits  dans  ces  lieux 
inacceffibles  ,  &  où  régné  un 
profond  filence. 

Enfin  après  avoir  fait  dif¬ 
ferentes  paufes  en  plufieurs  en¬ 
droits  des  Appartement ,  ils  fu- 
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rent  conduits  air  pied  du  Tronc, 
t Empereur  était  a/fis  dlaTartare 
h  s  jambes  repliée s  fur  une  large 
ejlrade  ^environ  trois  pieds  de 
haut  p  ayant  derrière  lui  comme 
un  dojjier  de  fauteuil  :  le  fond 
dsl  e fl r a  ne  et  oit  garni  d  un  grand 
paravent .  Les  Peres  fe  mirent 
auffl  m  d  genoux ,  frappè¬ 
rent  la  terre  du  front.  S.  M. 
leur  parla  un  moment }  &  Pur 
fit  prendre  du  thé  en  fa  préfence. 
Ils  étaient  rangés  fur  trois  lignes ; 
le  the  leur  fut  prefenté  avec 
beaucoup  d’ordre  3  par  autant 
d' Eunuques  qu’ils  ét  oient  d’E - 


tramers. 

O 


L’Empereur  continua  d  leur 
parler  durant  prés  d’un  quart 
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d’heu  e  :  tout  ce  qu'il  dit  ,fe  ré- 
duit  d  quatre  ou  cinq  chefs-,  quil 
étoit  bien  aife  qu'ils  fufient  ve¬ 
nus  s'informer  de  l'éiat  de  fa  fan- 
té  ;  que  le  deuil  de  fon  pere&  les 
affaires  fur  venue  s  au  commen¬ 
cement  de  fon  Régné ,  l avaient 
empêché  jufqu  alors  de  les  voir  ; 
qu'il  ne  leur  voulait  point  de  mal; 
que  quoique  dans  la  derniers 
guerre  contreTfe  ouan  rap  tan, 
il  eût fait  tuer  un  grand  nombre 
de  Lamas  y  *  cette  févérité  dont 
il  avoit  crû  devoir  ufer ,  né  toit 
par  rapport  a  eux  de  nulle  con- 
féquence  ;  que  toutes  les  Reli¬ 
gions  portaient  an  bien ,  &  vt- 
foient  au  même  but ,  mais  quatt- 

*  Bonzes  Tar tares, 

b  v 
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cuw  ne  fi  pouvait  comparer  a 
celle  des  Lettre %  de  la  Chine  s 
quils  dijoient  des  injures  aux 
Bonnes ,  &  que  les  Bonnes  leur 
•»  en  dijoient  a  leur  tour.  -  Je  fuis, 
**  ajouta-t-il  t  le  Maître  Jouve - 
**  rain  du  Royaume  du  milieu  : 
**  tous  les  autres  Etats }  grands 
"  petits  y  m’envoyent  des  tributs 
»je  me  fais  un  plaiftr  de  leur  don. 
»  ner  des  injlruélions  :  s'ils  en  prn- 
»fitent  j  a  la  bonne  heure  _•  s'ils 
»les  rendent  inutiles  ,  je  ne  mets 
»  fâcherai  pas.  Il  s'informa  enfuite 
de  tdge  de  quelques  uns  des 
Peres  qui  étaient  le  plus  près 
de  fa  perfonne  ,  &  fans  qu'ils 
pufent  lui  répondre  que  quel¬ 
ques  mots  d  la  dérobée  ,  il  les  com 
gédi^ 
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Les  Peres  et  oient  déjà  ar¬ 
rivés  dans  la  grande  Cour  d  en¬ 
trée }  lorfqu'un  Eunuque  les  rap- 
pella ,  &  leur  dit  que  (  Empe¬ 
reur  ne  voulait  pas  les  renvoyer 
les  mains  vuides.  Ils  rentrèrent 
aujfi  tot ,  &  fe  rangèrent  dans 
une  des  Cours  intérieures ,  at¬ 
tendant  avec  -modeftie  la  grâce 
que  S.  M.  leur  voulait  faire , 
Il  parut  alors  plujieurs  Eunu¬ 
ques  charge^  de  corbeilles.  Les 
Peres  fe  mirent  tous  a  genoux , 
gy  qyi  leur  donna  a  chacun  un 
melon  de  Hami.  *  Apres  avoir 

*  Hami  eft  un  Payis  de  Tartane  fort 
éloigné  de  Pewng ,  qui  eft  renomm 
tout  par  les  excellent  melons  quon  n  e 
tire.  Ils  fe  ccnfervent  cinq  ou  fi*  «ois  «ns 
leur  fraîcheur ,  &  l’on  ne  manqueras  d 
faire  chaque  année  une  grande  pronfion  p  U 
l’Empereur.  yj 
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frappé  trois  fois  la  terre  du  front 
enattion  de  grâces  ,  ils  fortin 
rent  du  Palais ,  les  Chinois  les 
regardant  avec  d’autres  jeux 
qu'ils  ri  avaient  fait  a  leur  en - 
trée.  Les  dons  des  Rois  Jont  par 
tout  trés-re Ineffables  ;  mais  à 
la  Chine  3  recevoir  quelque  chofc 
de  l’ Empereur }  ne  fuft-ce  quunc 
bagatelle  ,  c’ejl  dans  h  idée  des 
pus  grands  Seigneurs  de  l’Em¬ 
pire  une  faveur  Jignalée. 

Prefque  en  même  -terns  deux 
Vaïfeaux  arrivèrent  de  la  Co~ 
chin chine  au  Port  de  Canton. 
Ils  apportèrent  la  tnjle  nouvelle  * 
que  le  Roy  de  ce  Payés  avait 
cbajje  defes  Etats  tous  les  Mif 
fonnaires,  &  qu'il  les  renvoioit 
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fur  un  Bâtiment  â  Canton,  pour 
les  remettre  aux  Mandarins  de 
cette  Ville.  F  une  fie  exemple  de 
l’Empire  de  la  Chine, qui pref 
que  en  tout  donne  le  branle  â 
jes  njoifins.  CVj  Yiounjeâux  cxi~ 
leZ  font  au  nombre  de  fei^e  ; 
un  Evêque  ,  deux  Prêtres  5e- 
culiers  ,  un  Barnabite  ,  trois 
Francifcaim ,  &  neuf  Je  fuite  s. 
On  a  pris  des  mefures  pour  les 
faire  débarquer  â  Macao ,  afin 
d’empêcher  le  nouvel  éclat  que 
leur  arrivée  ne  manqueroit  pas  de 
faire  â  Canton  enfuite  à  Pe- 
fng.  Combien  de  malheurs  coup 
fur  coup  !  quelles  pertes  pour  la 
Religion  dans  ïefpace  de  peu 
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d’années  l  en  IJ22  le  Chrifi 
tianifme  profirit  dans  le  Royau¬ 
me  du  Tonton;  en  1723  dans 
ta  Province  de  Eohjen  ;  en  1724. 
dans  tout  l’Empire  de  la  Chine  f 
&  en  ïj2  f  dans  la  Cochinchl 
ne.  Il  faut  que  Dieu  fiit  lien 
irrité  contre  ces  infortune %  Peu¬ 
ples  de  l’Orient, 

fe  finirai  cette  Lettre  par  un 
trait  plus  confilant  d’un  jeune 
Prince  d  environ  dix  ans  y  qui 
étoit  tendrement  chéri  du  feu 
Empereur  Canghi  fin  pere, 
Vne  des  Dames  qui  l’a  élevé  9 
Ÿ  %ui  eft  Chrétienne ,  en  a  fait 
te  récit  au  R,  p,  Dentrecolles 
Supérieur  de  notre  Maifon  de 
Pekjnr 
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Ce  jeune  Prince  d/voit  dans 
fin  appartement  de  très-belles 
Efiampes  d’Europe ,  quefinpere 
lui  avoit  données.  Les  ayant 
fait  'voir  d  quelques-uns  de  [es 
Pomefliques ,  il  leur  demanda 
s’ils  fiaDOient  de  quel  Payis 
€f es  Dénotent .  La  Pâme  Chré¬ 
tienne  qui  Je  trouva  pré fente  , 
répondit  que  cétoient  des  ouDra «  ^ 
ges  d’Europe.  »  Cela  ejl  vrai  * 
dit  le  Prince  ,  mais  comoife^-  » 
dous  les  Europe  ans  ?  Je  fiat ,« 
répliqua  la  Darne  ,que  ce  font  « 
des  gens  très  utiles  a  l  Empire ,  ** 
pleins  de  fcience  &  de  Dertu.  * 
Vous  ave^  r ai  fort ,  reprit  le  Prin-  « 
ce  3 feu  mon  pere  en  parloit  com -  w 
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"  me  vous  ;  H  les  aimoit  fort  3  &• 
»  je  les  voyou  fouvent  au  Palais , 
»  fur  tout  l'un  d'eux  qu on  nomme 
»  Pa  (  c'eft  le  nom  Chinois  du  P. 
t>  P arennin  )  mon  pere ,  continua- 
»t-i  f  le  fit  appeller  dans  fa  der- 
"  niere  maladie  ,  mais  l'ordre  ne 
»  parvint  pas  j u/qu’ à  lui.  Pour  ce 

„  qui  efi  de  mon  frere  ,  qui  efi 
âJ  maintenant  fur  le  Trône ,  il  ne 
»  Mme  pas  3  il  ne  les  fait  point 
»  venir  au  Palais.  Et  vous  , 

„  Prince ,  lui  dit  la  Dame }  quand 
m  vous  fere^Eegulo }  les  aimer e^- 
»  •<>  Oui  certainement }  ré- 

„  pondit  le  Prince ,  jes 

fois  que  je  les  rencontrerai ,  je 
kur  tendrai  la  main.  »  Dm 


( 
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'Veuille  conferver  dans  le  cœur 
de  ce  jeune  Prince ,  des  fentimens 
fi  avantageux  aux  MiffionnaC 
res.  Mais  lorfquil  fera  en  état 
de  les  protéger ,  la  Religion  fub- , 
fiftera  f  elle  encore  a  la  Chine  ? 

Ceftce  quon  nepeut  gueres  ef- 

pérer  ,  vu  la  déplorable  fituation 
ou  elle  fe  trouve  maintenant. 

fe  me  fuis  fi  fort  étendu  fur 
la  Chine, mes  RR.  PP-  ^e  je 
ne  vous  dirai  rien  des  autres 
'  /  ettres  contenues  dans  ce  Re- 

çùeiüellcss-exptiqHMptrtlUs- 

même:,&«’onipdskfomd<:. 

clairciffement.  Il  ne  me  refie  plus 
au  a  vous  demander  quelque 
part  dans  vos  Saints  Sacrifices  ÿ 
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en  1 union  defquels  je  fui 


Mes  Reverends  P; 


y otre  très-humble  &  trest 
obéïfiant  ferviïeur, 

J.  B.  Dir  Halde, 
de  la  Compagnie 
de  Jefiis. 


( 


APPROBATION* 

Î’Ay  lu  par  l’ordre  de  Monfer- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux  5  cc 
dix-huitiéme  Recueil  des  Lettres  édi¬ 
fiantes  &  curieufes.  On  y  trouve  une 
heureufe  variété  d’objets,  qui  ne 
feauroit  manquer  de  plaire  aux  Léc- 
teurs ,  &  de  les  édifier  en  les  înf- 
truifant.  Fait  à  Paris  ce  7  Septembre 

L’ABBE’  RAGÜET. 
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Du  Reverend  Pere  Provincial. 

T  f  ^“Jgné.  Vifiteur  &  Provincial 
J  de  la  Compagnie  de  J  es  us,  en 
la  Province  de  France  ,  fuivant  le 
pouvoir  que  j’ai  reçû  de  notre  Ré  vé- 
rend  Pere  Général  :  Permets  au  Pere 
J.  B.  D  u  H  a  l  d  e  ,  de  faire  im. 
Pfimer  le  dix -huitième  Recueil  des 
et  très  édifiantes  &  curieufes ,  écrites 
far  les  Mijfionmirts  de  la  Compagnie 
e  J  E  s.u  s  »  ri11'  a  e£e  lu  &  approuvé 
par  trois  Théologiens  de  notre  Corn- 
pâ|nie.  En  foy  de  quoi  )*ai  fïgné  la 
prefence.  Fait  a  Caën  le  4  ïuiîleÈ 
W-  L.  LAGÜTXLE  ' 


VRIV1LEGE  DV  ROY . 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de 
^  rance  &  de  Navarre ,  à  nos  amez  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi¬ 
naires  de  notre  Hôtel ,  Grand- Confeil ,  Pré¬ 
vôt  de  Paris  »  Baillifs  ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieu- 
îenans  Civils,  &  autres  nos  Juftici ers  qu’il 
appartiendra  :Salüt.  Notre  bien  amé  le 
Père  J.  B.  D  u  H  a  l  d  e  de  la  Compagnie 
*!e  j  e  s  u  s  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
déliroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  Ouvrage  intitulé  :  Lettres  édifiantes  & 
çurieufes  écrites  des  Mififions  étrangères  far 
quelques  Miffionnatres  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  s'il  nous  plaifoit  lui  en  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécelTaires  ;  A 
.ces  causes,  Voulant  favorablement 
traiter  ledit  Expofant ,  Nous  lui  avons  permis 
8c  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  im¬ 
primer  lefdites  Lettres  en  tel  Volume ,  forme, 
marge ,  caraétere  ,  conjointement  ou  féparé- 
ment ,  8c  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
êc  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  no, 
tre  Royaume  pendant  le  tems  de  douze  an¬ 
nées  confécutives ,  à  commencer  du  jour  de  là 
datte  defdites  Prélèntes  :  Parlons  défenfes  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu’elles  foient ,  d‘en  introduire 
d’imprelïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  no¬ 
ire  obéïtTance ,  comme  aulfi  à  tous  Libraires 


Imprimeurs,  2c  autres,  d’imprimer,  faire 
imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre ,  débiter 
xü  contrefaire  Iefditcs  Lettres  ci-defTus  fpé« 
.eifîées  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d’en  faire 
aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
£oit  9  d’augmentation  ,  correction ,  change¬ 
ment  de  titre  ou  autrement  >  fans  la  per- 
million  expi  eiTe  2c  par  écrit  dudit  Ueur  £x- 

fofant  9  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , 
peine  de  confifearion  des  Exemplaires 
contrefaits  >  2c  de  quinze  cens  livres  d*a- 
snende  contre  chacun  des  contrevenans  0 
dont  un  tiers  a  Nous ,  un  tiers  à  IHotel- 
Dieu  de  Paris ,  l’autre  tiers  audit  fieur  Ex- 
poiant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  & 
intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  fe¬ 
ront  enregiftrées  tout  au  long  fer  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  2c  ce  dans  trois  mois 
de  la  datte  d’icelles  5  que  Timprcffion  de  ces 
Heures  ci  deflus  expliquées ,  fera  faite  dans 
notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  ,  en  boa 
papier  &  en  beaux  cara&ercs,  conformé¬ 
ment  aux  Régie  mens  de  la  Librairie  5  2C 
qu’avant  que  de  l’expofer  en  vente ,  lc  ma- 
nuferit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie 
à  l'imprcflion  defdite*  Lettres,  feront  rc- 
mifes  dans  le  meme  état  oq  1* Approbation 
J  aura  été  donnée  ,  ès  mains  de  notre  très- 
cher  2c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
Exauce  le  Sieur  de  Voyer  de  Pautmy  ,  Mar¬ 
quis  d:*Argen(bu  ,  Grand  Croix  ,  Chance¬ 
lier  &  ^arde  des  Sceaux  de  notre  Ordre  Mi- 
feairs  -de  Saint  3Loi»i*,  fie  «n  feiaea- 


( 


fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi® 
bliothequc  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château-  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  dç 
notre  très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  de* 
Sceaux  de  France  le-fieur  de  Voyer  de  PauL- 
sny ,  Marquis  d’  A igenfcn,  Grand-Croix  » 
Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  notre 
Ordre  Militaire  de  Saine  Louis ,  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  johir  l’Expofant  ou  fes  ayans  -  caufe 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  foulfriK 
qu’il  Leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê¬ 
chement.  Voulons  que  la  copie  defditcs  Pré- 
fontes,  qui  en  fera  imprimée  tout  au  iong 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdites  Let* 
trea  ,  foit  tenue  pGur  dûëment  figmfiée ,  & 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  no* 
amex  &  féaux  Confeilicrs  &  Secrétaires  ,  f oy 
foit  ajoutée  comme  à  l’O  ig»nal.  Corrm  n- 
dons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Se.gent 
de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  c- 
tes  requis  &  néceffaires  ,  fans  demander  au¬ 
tre  permiÇon ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro  f  Chartre  Normande  &  Lettres  à  c§ 
contraires  :  C  a  R  tel  eft  no  re  plaifir-  Don¬ 
né  à  Paris  le  dixiéme  jour  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  l*an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt  ? 
&  de  notre  Régné  le  cinquième.  Par  le 
Roy  en  fon  ConfeiL 

PE  S.  HILAIRE, 
IJ  efi  ordonné  par  l’Edit  du  Roy  dis  mid 


#Aout  i6$6.  8c  Arrêt  de  Ton  Coafeü ,  qui 
les  Livres  dont  l’imprcflion  fe  permet  par 
Privilège  de  Sa  Majeflé ,  ne  pourront  être 
vendus  que  par  un  Libraire  ou  Imprimeur, 


Regiflré  fur  le  Régi  (Ire  iv.  de  la  Com¬ 
munauté  des  Ltbratres  &  Imprimeurs  de 
Paris  y  pag.  364.  Num»  £04.  conformément 
aux  Reglemens  ,  &  notamment  à  l'Arrêt 
du  Confeil  du  13  Août  1705»  A  Parts  le 
1©  Lévrier  1710. 

Signé y  G  M  ARTIN, 
Adjoint  du  Syndic. 


l'Imprimerie  de  P.  G.  le  Mergjer,  fils» 
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L  E TT  R  E 
DU  P  DUCROS 

missionnaire 

DELA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

A  Monfieur  ï Abbè  RagueT» 
Directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

A  Ariancoupan  près  de 
Pondicheri.  Ce  ij 
O&obre  172.5. 

Onsieur, 

e 

La  paix  de  N.  S. 

J  e  me  garderai  bien  de  man¬ 
quer  à  la  parole  que  je  vous 
XVIII  Rec.  A 


%  Lettres  de  quelques 
donnai, lorfqu’à  mon  départ  pouif 
les  Indes }  vous  m’engageâtes  à 
vons  communiquer  mes  réfle¬ 
xions  fur  les  Payis  par  où  je 
paflerois.  Pouvois  -  je  ne  pas 
m’acquitter  d’un  devoir  aufiî 
eflentiel,  n’y  eût-il  aucune  pro- 
ttieffe  de  ma  part  ? 

Par  le  choix ,  de  fous  la  direc¬ 
tion  d’un  des  plus  grands  Pré¬ 
lats  qu’ait  jamais  eu  l’Eglife  de 
France ,  vous  avez  eu  le  bon¬ 
heur  ^  Moniteur ,  de  contribuer 
à  l’inftruCtion  de  notre  jeune 
Monarque.  Quelque  loin  que 
nous  portions  j  avec  les  lumières 
de  l'Evangile,  la  nouvelle  des 
beaux  comniencemens  de  fon 
régné,  le  coin  de  la  terre  où 
nous  fpmmes,  ne  lui  eft  pas  in¬ 
connu.  Louis  fcait  fixer  les  Etats 
çle  chaque  Couronne,  diftinguep 
les  rivages  Chrétiens  d’avec  les 
rivages  Maures,  pu abfolumeiif 


il Ujjîonnaites  delaC.  de  J.  3 
Idolâtres  :  &  ces  connoiffances  fi 
nece flaires  à  un  Roy  ,  lequel  a 
dans  tout  l'univers  des  fujets  qui 
liai  obeiflent,  font  l’heureux  ef¬ 
fet  de  vos  leçons.  11  eft  donc 
bien  jufte  que  les  découvertes 
&  les  obfervations  que  nous  fai- 
fons  dans  nos  voyages  ,  vous 
reviennent  5  vous  en  méritez  le 
tribut. 

Mais  le  petit  hommage  que 
j’ai  le  plaiflr  de  vous  rendre, 
eft  encore  fondé  fur  d’autres 
motifs  ;  une  reconnoiffance  fin- 
cere  m’en  fournit  de  tres-pref— 
fants.  je  fuis  peut-être  le  pre¬ 
mier  Miflionnaire  qui  ait  etc 
honoré  de  vos  inftructions ,  de¬ 
puis  que  Sa  Majefte  vous  a  char¬ 
gé  des  affaires  de  la  Religion 
dans  votre  célébré  Compagnie. 
Tous  les  difeours  que  vous  me 
tintes  quand  je  pris  congé  de 
vous.  Moniteur ,  portoient  un 


4,  Lettres  de  quelques 
caractère  de  bonté ,  dont  l’im- 
prefiion  ne  s’effacera  jamais  dans 
mon  cœur.  Vous  prévîtes  les 
fatigues  que  j’aurois  à  effuyer 
dans  la  Miffion  du  Carnate  y 
vous  me  les  dépeignîtes  ,  mais 
en  même  tems  vous  m’animâtes 
à  les  fupporter  avec  courage, 
&  vous  m’en  fuggerâtes  les 
moïens.  Je  profite  à  préfent  de 
ees  exhortations  fi  pleines  de 
zele  &  d’amitié ,  &  je  fens  déjà 
que  les  difïîcultez  aufqulles 
vous  m’aviez  préparé  ,  com¬ 
mencent  à  s’évanouïr. 

Je  partis  du  Port  de  l’Orient  le 
1 1  Octobre  1724,  dans  le  vaif- 
feau  de  la  Compagnie  appelle 
la  Sirene.  M.  le  Chevalier  d’Al- 
bretqui  le  commandoit,  s’y  fit, 
pour  ainfi  dire  ,  adorer  pendant 
tout  le  voyage  par  fa  douceur , 
êc  admirer  par  fa  vigilance  Sc 
ion  extrême  habileté  dans  l’art 
de  naviger. 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  $ 
Etant  arrivé  àCadis,aprèsavoir 
fouffert  une  tcmpete  affreuféj 
nous  trouvâmes  cette  Ville  Sc 
toute  l’Efpagne  en  pleurs.  Elle 

venoit  de  perdre  le  Roy  Louis  I. 

Partyet  Conful  de  France  , 
êc  plufieurs  Négocians  de  notre 
Nation  m’engagerent  à  contri¬ 
buer  à  la  magnificence  du  Ser¬ 
vice  qu'ils  etoient  dans  le  deflein 
de  faire  pour  ce  Prince.  Ils  me 
chargèrent  des  Emblèmes ,  des 
Devifes  ,  des  Infcriptions ,  en  un 
mot ,  de  toute  l’ordonnance  de 
la  pompe  funebre.  Ce  trille  tra¬ 
vail  m’occupa  pendant  tout  le 
tems  de  la  relâche.  Quoique  la 
dotileur  des  Efpagnolsfut  vive., 
elle  étoit  adoucie  par  la  confo- 
lation  qu’ils  avoient  de  revoie 
Philippe  V.  fur  le  Thrône.  J’a- 
vois  célébré  à  Paris,  par  des  vers., 
fon  abdication ,  mais  j’étois  bien 
éloigné  alors  de  penfer  que  je 
A  iij 
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dufle,  en  moins  de  fix  mois,  être 
témoin  de  fon  retour  à  la  Cou¬ 
ronne  : 

Par  xele  il  confent  à  reprendre 
XJn  Empire  qu’il  jfçuc  quitter  pat 

1  *  Pielé> 

Du  Throne  par  vertu  nous  le  vîmes 
defcendre , 

Et  par  vertu  l’y  voilà  remonté. 

Dans  toute  notre  traverfée 
depuis  Cadis  ,  jufqu’à  l’ifle  de 
France,  il  ne  nous  arriva  nulle 
avantine  extraordinaire  ;  &  fans 
un  Phenomene  Marin  qui  at¬ 
tira  pendant  quelque  tems  no¬ 
tre  attention ,  nous  n’eufîîons 
rien  découvert  de  fingulier. 

Le  lixiéme  de  Février  172  qy 
à  24.  degrez  yo  minuttes  de  la¬ 
titude  Meridionalle ,  &  à  20  de¬ 
grez  de  longitude  ,  fur  les  deux 
heures  après  midi ,  nous  vîmes 
fur  l’eau  une  infinité  de  petites 
pierres  difperfées  ç’a  &  là.  Elles 
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ctoient  de  couleur  blanche,  af- 
fez  legeres  pour  fur  nager ,  affez 
fermes  pour  ne  pas  fe  tondre  * 
mais  aflez  peu  folides  pour  cé¬ 
der  lorfqu  avec  la  main  on  vou- 
loitles  rompre.  Officiers ,  Pilo¬ 
tes,  Matelots,  tout  le  monde  fut 
d’abord  furpris  à  la  vue-  de  ces 
pierres, &  l’alarme  fucceda  bien¬ 
tôt  à  la furprife, parce  que  nous 
crûmes  appercevoir  des  Brifans 
à  un  quart  de  lieuë  de  nous.^  Si 
çes  Brifans  avoient  été  auffi  réels 
que  les  obfervateurs  le  preten- 
doient ,  il  y  auroit  eu  d’autant 
plus  de  danger  que  le  vent,  que 
nous  avions  en  poupe  ,  nous  y 
portoit  avec  beaucoup  de  force. 
Mais  la  fonde  nous  calma.  On 
ne  trouva  point  de  fond.  Nulle 
apparence  de  rocher  ne  parut, 
plus  nous  avancions ,  plus  la  mer 
fe  montr oit  unie ,  ce  qui  n’arriv e 
point  dans  les  lieux  où  elle  cache 
A  iiij 
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des  écueïls.  M.  d’Albret,  M.de 
la  Farelle j  M.  Okart,  &  moi, 
nous  allâmes  dans  un  canot  à  la 
decouverte  delà  fource  des  pier¬ 
res  ;  &  nous  nous  arrêtâmes  en 
un  endroit  où  elles  étoient  en 
plus  grand  nombre  qu’ailleurs. 
Nous  en  vîmes  de  grofles  com¬ 
me  la  tête  d’un  bœuf,  &  cette 
mefurealloit  en  diminuant  dans 
les  autres ,  jufqu’à  la  petitefle  des 
grains  de  gros  fable.D’intervalle 
en  intervalle  nous  en  rencon¬ 
trions  des  pelotons  comme  II 
c’eût  été  de  la  neige  La  fonde' 
ne  nous  apprit  rien  ,  cette  mer 
blanche  fembloit  toûjours  être 
fans  fond. 

De  retour  au  vaiffeau,  tout  le 

monde  raifonna  beaucoupfur  la 

nature  &  l’origine  de  ces  pier¬ 
res.  Nous  en  mîmes  au  feu,nous 
en  trempâmes  dans  l’eau  forte, 
elles  fe  maintinrent.  Sur  cette 
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double  épreuve,  nous  les  décla¬ 
râmes  Pierres-Ponces,  5c  nous 
décidâmes  que  quelque  Volcan 
les  vomifioit  Nous  osâmes  mê¬ 
me  placer  ce  volcan  dans  les  If- 
les  de  Triftan  d’Acugna,  fon¬ 
dés  fur  ce  que  M.  de  laFeüillée 
qui  commandoit  la  Badine, nous 
afsura  qu’ayant  côtoié  ces  Ifles, 
il  y  avoir  vû  une  plus  grande 
étendue  de  mer  chargée  de  ces 
pierres  dotantes,  que n’étoit cel¬ 
le  que  nous  avions  traverfée. 
Nous  étions  à  cent  trente  lieues 
de  ces  Hles ,  ou  environ. 

Cinq  mo  s  dix-huit  jours  de¬ 
puis  notre  départ  d’Efpagne ,  je 
mis  pied  à  terre  à  1  ’ Ijle  de  France s 
apellée  ci-devant  Y  ijle  Maurice. 
Elle  eft  à  l’Orient  de  Madagas¬ 
car,  à  19  degrez  5  7  minutes  de 
latitude  méridionale, &  à  80  de¬ 
grez  47  minutes  de  longitude. 
Les  Portugais,  5c  lesHollandois 
A  v 
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en  ont  joüi  les  uns  après  les  au¬ 
tres.  Les  cerfs  ,  les  cabrils  ,  les; 
cochons  fauvages  qu’on  y  trou¬ 
ve,  les  orangers,  les  citronniers, 
&c.  font  d’utiles  preuves  du  fé- 
jour  qu’y  ont  fait  les  premiers. 

Cette  Ifle  a  deux  portsde  Port 
Bourbon  au  Sud-Eft,  &  le  Port 
Louis  au  Nord -  Eft.  Le  Port 
Bourbon  eft  le  plus  beau  ;  fa  lar¬ 
geur  eft  d’une  lieue.  Trois  Paiïes- 
y  introdu’fent  facilement  les  f 
vaifTeaux,  mais  le  vent  prefque 
toujours  contraire  leur  en  def- 
fend  fouvent  la  fortie.  Au  mi¬ 
lieu  de  ce  port,  votre  Compa¬ 
gnie  a  fait  jetterles  fondemens 
d’une  magnifique  Citadelle,qui 
eft  déjà  élevée  jufqu’au  premier 
cordon,  par  les  foins  deM.  de 
.2VA>«,habile  Ingénieur  qui  com¬ 
mande  pour  elle  dans  l’ifle. 

L’Ifle  de  France  charme,  de 
quelque  côté  qu’on  l’examine- 
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On  y  découvre  par  tout  de  déli¬ 
cieux  payifages  coupés  de  colli¬ 
nes  ,  de  rivières  ,  de  vallées ,  de 
prairies, &  de  bois  dont  les  ar¬ 
bres  portent  de  beaux  fruits, ou 
font  propres  pour  les  conftrue- 
tions ,  &  pour  les  ouvrages  de 
marqueterie.  On  y  voit  unèin- 
finité  de  Tourterelles  qui  fe  laif- 
fent  prendre  à  la  main  ,  &  de 
Perroquets ,  les  uns  verds ,  &  lès 
autres  gris.  Quand  on  en  fait 
crier  un,  tous  les  autres  fe  ren¬ 
dent  au  cri,  &  l’on  s’en  faifittrès- 
aifément.  En  allant  d’un  Port  à 
l’autre,  trajet  qui  efl:  d’environ 
1 4  lieues,  j’admirai  une  plai¬ 
ne  appellée  le  F lat  y  où  la  nature 

(  à  )  La.  neceffité  de  pourfuivre  les  Efcla- 
v es  fugitifs, a  donné  lieu  aux  détachemens 
qu’on  a  envoyés  dans  les  montagnes ,  de 
découvrir  de  vaftes  contrées  plus  fertiles 
que  celle  du  Fiat.  La  terre  y  ei  t  excellente, 
très- profonde  ,  Sc  propre  à  porter  fans  in¬ 
terruption  toutes  fortes  de  légumes  &  de 
fruits. 

A  vj 


1 1  Lettres  de  quelques 
femble  avoir  pris  plaifir  à  réunir 
les  objets  les  plus  agréables. 
D’un  côté  font  des  arbres  frui¬ 
tiers  ,  de  l’autre  des  bois  d’Ebé- 
ne.  Ici  des  eaux  vives ,  plus  loin 
de  vaftes  Etangs  5  pour  peu  que 
1  art  aidat  la  nature ,  nul  féjouc 
n’approcherait  de  la  beauté  de 
celui-là.  Au  milieu  de  cette  plai¬ 
ne  campoit  un  détachement  de 
Soldats  François  ,  qui  furent  ra¬ 
vis  d’apprendre  de  moi  des  nou¬ 
velles  de  leur  patrie.  Je  paffai  la 
nuit  avec  eux.  Ils  me  racontè¬ 
rent  les  dangers  aufque's  ils  é- 
toient  expofez  nuit  &  jour,  & 
je  pris  de  là  occafion  de  les  ex¬ 
horter  à  fe  tenir  toujours  en  état 
de  comparaître  devant  le  Sou¬ 
verain  Juge.  Les  Efclaves  refu- 

On  a  commencé  à  planter  des  CafFeïers 
dans  1  Ifle  de  France  y  8c  il  paroît  que  ces 
plantations  n  auront  pas  moins  de  fnççè$ 
<p*e  celles  de  rifle  de  Bourbon. 
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giez  dans  les  montagnes,  &  tou¬ 
jours  prêts  à  fondre  lur  eux ,  leur 
caufoient  ces  allarmes.  Je  fus 
extrêmement  touché  du  récit; 
que  me  fit  un  de  ces  Soldats  * 
qui  ne  refpire  encore,  que  parce 
que  ces  inhumains  le  crurent 
mort  des'bleflures  dont  ils  la-t 
voient  couvert.  Le  bras  calfe ,  5c 
le  ventre  percé,  fo menant  d’une 
main  fes  entrailles,  il  s  etoit  traî¬ 
né  jufques  fur  un  rocher  pen¬ 
dant  les  ténèbres  de  la  nuit.  De 
là  à  la  faveur  de  la  lumière  que 
répandoit  un  grand  feu  allume 
par  les  noirs  fugitifs ,  il  vit  rôtir 
deux  de  fes  camarades,  &  cette 
troupe  barbare  danfer  tout  au 
tour  avec  des  cris ,  &  des  burle- 
mens  horribles.  Ce  malheureux 
quoiqu’eftropié,  ne  laiffe  pas  de 
fervir.  (  a  )  Une  gratification  que 

(  a  )  Ce  Soldat  ayant  repaffé  en  France  , 
fe  préfenta  à  la  Compagnie  fur  la  fia  de 
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la  Compagnie  lui  ferait ,  ferait 
bien  placée ,  &  animerait  des 
troupes  qui  doivent  être  conti¬ 
nuellement  alertes. 

Etant  arrivé  au  port  Louis, 
j  eus  la  fatisfadion  d’exercer  les 
fondions  du  Miniftere  Apofto- 
lique.  Le  Curé  de  ce  Port , 
croyant  avoir  de  juftes  fujets  de 
mécontentement  y  s’étoit  retiré 
dans  l’Ifle  de  Bourbon.  Je  le 
remplaçai ,  tandis  que  je  demeu¬ 
rai  dans  ce  lieu.  Je  dis  des  Mef- 
fes  de  ParoiHe.  Je  fis  des  Inf- 
trudions ,  tantôt  à  la  Garnifon , 
&  tantôt  aux  Noirs  5  je  confeffai, 
j’adminiftrai  les  autres  Sacre- 
mens  félon  les  befoins,  je  rem¬ 
plis  enfin  tous  les  devoirs  Cu¬ 
riaux.  Cela  me  mit  en  occafion 

Mars  de  cette  année  1717.  Dans  l’Aifem- 
blee  du  Mardy  premier  Avril ,  elle  lui  ac- 
corda  une  gratification,  &  pour  le  relire  de 
les  jours  une  fubfiftance  honnête  dans  le 
Port  de  1  Orient  ou  elle  a  fixé  fa  demeure* 
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de  conférer  fouvent  avec  les 
differens  membres  qui  compo- 
fent  cette efpece de  Colonie,  & 
de  connoître  à  fonds  fes  befoins. 
Ils  feront  grands ,  jufqu’à  ce  que 
la  Compagnie  des  Indes  lui  ait 
donné  la  forme  quelle  doit  a- 
voir.  La  chafiè  ,  &  la  pêche  y 
fourniffent  les  alimens  ordinai¬ 
res  ,  mais  comme  l’une  &  l’autre 
ne  font  pas  toûjours  également 
heureufes ,  &  que  d’ailleurs  rien 
ne  peut  fe  conferver  pour  le  len¬ 
demain  ,  on  y  jeûne  fouvent. 

Si  l’on  fortifie  ri  fle  de  France, 
fi  de  nouveaux  Habitansy  met¬ 
tent  quelque  jour  les  terres  en 
valeur  5  fa  fituation,  &  la  com¬ 
modité  de  fes  Ports  la  rendront 
très-importante  au  Commerce. 
Mais  il  faut  commencer  par  y 
exterminer  les  Efclaves  fugitifs 
&  les  rats. 

On  peut  appeller  cette  Ifle 
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le  Royaume  des  Rats.  On  les 
voit  en  corps  d’armée  defcendre 
des  Montagnes, grimper  fur  les 
rochers  les  plus  efcarpés ,  fe 
promener  dans  les  payis  plains, 
s  attrouper  dans  les  marécages. 
Ils  défolent  tout,  principalement 
la  nuit.  Je  les  ai  vu  moi  même 
a  1  entree  de  la  nuit  fortir  en 
foule  du  fein  de  la  terre,  com¬ 
me  des  fourmis,  &  porter  la 
defolation  en  tous  lieux.  Rien 
n’echapeà  leur  dent.  Le  moyen 
de  dormir  tranquillement  au 
milieu  de  cette  maudite  en¬ 
geance  ?  Pour  fe  garantir  de  fes 
infultes,  on  s’enveloppe  comme 
des  morts,  &  on  tâche  de  s’ac¬ 
coutumer  à  la  fentir  fur  foi  trot- 
ter ,  fauter ,  fe  battre.  Au  réveil , 
on  fe  raconte  mutuellement  les 
morfures  qu’on  en  a  elfuyées. 
Je  comprends  (  a  )  cependant 

.(  *  )  L’experience  confirme  le  jugement 
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que  fi  l’Ifle  de  France  étoit  ex¬ 
trêmement  peuplée,  ces  ani¬ 
maux  nuifibles  y  diminueroient 
de  jour  en  jour ,  &  ce  qui  le  dé-  - 
montre,  c’elt  que  l’ifle  de  Bour¬ 
bon  en  étoit  autrefois  aufïi  in¬ 
fectée,  &  qu’il  y  en  a  infiniment 
moins  aujourd  huy ,  qu’il  n’y  en 
avoit  avant  les  cultures. 

Les  Negres  marons  ,  ou 
fuyards  ,  font  d’autres  ennemis 
plus  dangereux ,  mais  dont  il  e£t 
plus  aifé  de  fe  défaire.  Ce  (ont 
des  efclaves  achetez  à  Mada- 
gafcar ,  qui  après  avoir  déferté 
les  uns  après  les  autres,  fe  font 
raflemblez  dans  les  montagnes , 
&  font  de-làdetrés-cruelles  ex- 
curfions  fur  leurs  anciens  maî¬ 
tres.  Leur  premier  deflein  fut  de 

du  P.  Ducros.  La  Compagnie  apprend  par 
les  Lettres  qu’elle  vient  de  recevoir  de  l’ifle 
de  France,  que  cette  multitude  de  rats  effc 
fort  diminuée,  &  qu’on  y  a  fait  de  bonnes 
récoltes. 
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repafler  dans.  leur  patrie  ,  &  l’on 
auroit  mieux  fait  de  favorifer 
leur  evaùon,  que  de  leur  en  ôter 
les  moyens,  en  brifant  un  canot 
Qu  ils  avoient  conftruit  dans 
cette  vue.  Ils  ne  s’en  iront  pas 
maintenant  quand  on  le  voudra. 
Ils  fe  font  rendus  redoutables  à 
nos  gens  par  leurs  rufes ,  leur 
hardielîe ,  &  leur  cruauté  ;  &  dés 
leurs  premières  irruptions ,  ils 
ont  conquis  fur  eux  non-feule¬ 
ment  des  armes,  mais  aulK  des 
Negrefies  pour  perpétuer  leur 
race.  Us  obéiûent  à  un  chef  Le 
premier  qu’ils  ont  eu  fut  tué  dans 
un  combat.  Blefle  à  mort,  à  la 
tete  de  fa  troupe  ,  il  prit  une 
partie  du  cuir  qui  le  ceignoit 
en  guife  de  ceinturon ,  &  ayant- 
bouche  fa  playe,  il  s’écarta,  ôc 
alla  expirer  entre  deux  rochers. 
Dix  François  périrent  en  cette 
rencontre  :  il  mourut  feul  de  fon 
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côté.  On  lui  trouva  la  tête  ra- 
fée,  &  des  pendans  d’oreille, 
marque  de  Royauté  chez  ces 
peuples.  La  Compagnie  des  In¬ 
des  doit  prendre  des  melures 
ferieufes  pour  détruire  incefia- 
ment  ces  rebelles. 

Les  fecours  fpirituels  font  en¬ 
core  plus  neceffaires  dans  1  Ifle 
de  France,  que  les  temporels, 
mais  je  fuis  bien  fur  que  vous 
ne  négligez  rien,  Monfieur,  pour 
les  lui  procurer  abondamment, 
&  je  dois  préfumer  que  le  zele 
des  Millionnaires  de  faint  La¬ 
zare  que  votre  Compagnie  y 
entretient,  fe  renouvellera,  & 
ne  fe  rallentira  jamais. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  vous 
entretenir  fort  au  long  de  1  Ifle 
de  Mafcann  is ,  ou  de  Bourbon, 
elle  eft  trop  connue.  C’eft  un 
roc  affreux  qui  fort  de  la  mer 
à  2 1  degrez  y  minutes  de  la- 
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titude  meridionnale ,  &  à  77  de- 
grez  41  minutes  de  longitude  : 
mais  ce  roc  n’eft  affreux  qu’en 
dehors  :  au  dedans  il  eft  tres¬ 
sant,  &  très- fertile.  Lille  de 
Bourbon ,  a  ce  que  j’ai  appris 
d  un  bon  vieillard  nommé  Rie- 
bourg  j  qui  eft  le  plus  ancien  des 
habitans,  fervit  d’abord  d’infir¬ 
merie  pour  les  malades  François 
de  Madagafcar,  &  de  lieud’éxil 
où  l’on  releguoic  les  mutins.  Le 
malfacre  des  François  dans  cette 
grande  Ifle ,  eft  la  cruelle  épo¬ 
que  de  notre  établiffement  fo- 
lide  dans  celle-ci.  Elle  a  plus  de 
80  lieues  de  circuit,  &  fon  dia¬ 
mètre  eft  de  vingt  -  cinq  à  vingt- 
huit  lieues.  Quoiqu’elle  ne  fem- 
ble  être  qu’un  roc  fourcilleux  , 
elle  eft  réellement  divifée  en 
trois  parties  qui  forment  com¬ 
me  trois  montagnes.  Deux  cho- 
fes  m  y  ont  paru  dignes  d’une 
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attention  particulière  :  le  Vol¬ 
can  ,  &  la  montagne  de  Salafes. 

Le  Volcan  eft  à  la  cime  d’un 
mont  figuré  en  pain  de  lucre. 
Au  defi'ous  du  fommet,  il  y  a 
un  contour  creux  3  où  3  comme 
dans  un  large  badin,  lp  Volcan 
vomit  des  torrens  de  mâchefer 
enflammé.  Le  badin  étant  une 
fois  rempli ,  cette  matière  en 
dégorge  avec  tant  d’impetuofité 
&  d’abondance, qu’elle  a  forcé  la 
mer  à  fe  retirer  adez  conddéra- 
blement,mais  les  dots  regagnent 
infenliblement  leur  terrain.  Le 
feu  continuel  que  cette  mon- 
tagne'nourrit,  fe  fait  voir  au  voi- 
finage  prefque  toutes  les  nuits, 
5c  caufe  de  tems  en  teins  de 
petits  tremblemens  de  terre,  qui 
varient  beaucoup  quant  au  lieu. 
C’ed,  pour  ainfi  parler,  un  feu 
ambulant. 

La  montagne  de  SaLafes  eft 
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au  milieu  de  rifle,  &  elle  do¬ 
mine  fur  toutes  telles  qui  l’en- 
vironnent.  La  violence  de  fa 
mer,  ou  telle  autre  caufe  que 
vous  voudrez ,  éieve  jufqu’à  fon 
fommet  par  des  voyes  fouter- 
r aines  une  fi  grande  quantité 
d’eaux ,  que  les  trois  plus  gran¬ 
des  rivières  de  mie  en  font  for¬ 
mées.  Ces  rivières  fe  précipitent 
avec  une  extrême  rapidité  ,  & 
font  fur  leur  route  un  nombre 
prodigieux  de  bruïantes  cafca- 
d.*s.  Les  autres  Rivières  font 
auffi  fort  impétueufes,  excepté 
celle  qui  porte  le  nom  dè  fainte 
Suzanne, qui  eft  allez  tranquil¬ 
le  ,  mais  elles  ont  leurs  fources 
ailleurs. 

Les  quartiers  de  fainte  Suzan¬ 
ne  ,  de  S.  Denis,  &  de  S.  Paul, 
font  les  plus  confiderables  de 
rifle,&  les  plus  habitez.  A  fainte 
Suzanne  le  terrain  eft  cultivé 
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jufqu’à  la  mer.  Ceft  principale¬ 
ment  là  que  croît  le  Tabac.  Les 
pâturages  font  excellens  à  S.  De¬ 
nis,  de  nombreux  troupeaux  y 
paillent.  On  cultive  le  Caffé  au 
quartier  de  S.  Paul. 

En  geaeral ,  rifle  de  Bourbon 
eft  li  féconde  quelle  eft  ,  pour 
ainfi-dire ,  inépuifable  enratraî- 
c  iflemens.  Les  beftiaux  &  les 
volailles  y  multiplient  à  l’infini. 
La  terre  n’y  exige  point  de  la¬ 
bour  i  il  futxit  d’y  répandre  le 
bled  ,  &  les  autres  lemençes. 
Elle  n’a  befoin  d’aucun  repos. 
Le  Ris  ,  le  Maïs  ,  ies  cannes 
de  fucre  y  viennent  fucceflive- 
ment,  &  fansrelâche.  Tous  les 
oifeaux  font  bons  à  manger  dans 
cette  Ifle ,  fur  tout  les  Merles.  IL 
11’y  naît  aucun  animal  dange¬ 
reux. Le  Poiffon  deriviere  y  fent 
un  peu  la  vafe ,  mais  celui  de 
mer  eft  d’un  goût  exquis.  Le  via 
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du  Payïs  eft  le  fuc  exprimé  des 
cannes  de  fucre.  Il  eft  très-agréa¬ 
ble  à  boire,  après  qu’il  a  fermen¬ 
té  trois  ou  quatre  jours  dans  les 
bouteilles.  L’air  y  eft  en  tout 
tems  fi  pur  &  li  doux  ,  &  les 
eaux  y  font  li  faines ,  que  les  ma¬ 
lades  qui  y  débarquent , recou¬ 
vrent  en  peu  de  jours  leur  fanté. 
On  prétend  qu’il  n’y  a  dans  Pille 
de  Bourbon  aucune  plante  qui 
ne  foit  falutaire.  Malgré  tout 
cela,  on  n’y  a  encore  trouvé  au¬ 
cun  remede  pour  la  crampe,  mal 
vif  &  mortel  ,  qui  enleve  très- 
foudainement  ceux  à  qui  il  arri¬ 
ve  quelque  froidement  ou  lé- 
zion  de  nerfs. 

Les  habitans  de  l’Ille  de  Bour¬ 
bon  ont  pour  Pafteurs  des  Mif- 
fionnairesde  S.  Lazare,  Prêtres 
d’une  vie  irréprochable,  &  qui 
s’acquittent  de  leurs  fondions 
avec  une  régularité  qui  mérité 

votre 


< 


Mi.HJîovvairffâc  la  C.  de  J.  i  f 
votre  approbation  ,  &  celle  de 
votre  Compagnie. 

Notre  paffage  de  cette  Ifie  à 
Pondicheri  a  été  aufli  heureux 
que  tout  le  refte  du  volage.  Me 
voici  donc  ,  Monfieur ,  dans  le 
Carnate  ,  je  touche  au  bord  de 
la  fainte  carrière  que  le  Ciel  me 
deftine.  Que  le  progrès  que  la 
Religion  fait  tous  les  jours  dans 
cette  Ville  même ,  eft  encoura¬ 
geant  !  11  y  a  2  j  ans  qu’on  ne 
voïoit  à  Pondicheri  aucun  Ma- 
labare  chrétien,&  on  y  en  comp¬ 
te  aujourd’huy  trois  mille.  J’y  ai 
trouvé  que  depuis  le  i  z  Oéto- 
bre  1 724. ,  jufqu’au  r  2  Oftobre 
172 y  ,  il  s’eft  fait  fix  cens  un 
Baptêmes,  de  Choutres  pour  la 
plupart ,  c’eft- à-dire  de  ce  qu’il  y 
a  de  plus  difficile  à  convertir. 
Voilà  l’ouvrage  d’un  feul  Mif- 
fionnaire  le  P.  Turpin.  Il  y  a  12 
à  13  ans  que  le  P.  Bouchet  n’a- 
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voit  qu’un  feulChrétien  à  Arian» 
coupatt ,  il  en  a  aujourd’huy  près 
de  quatre  cens  ,  &  de  grand:* 
efperancesde  gagner  bien- tôt  à 
Jefus  -  Chrift  plufieurs  familles 
confiderables  par  leurs  caftes. 

Jevoudrois  pouvoir  vous  dé¬ 
crire  ici  les  faint  s  exercices  quife 
pratiquent  dans  le  lieu  que  je 
viens  de  nommer ,  qui  n’eft  qu’à 
une  petite  lieue  de  Pondicheri  ê 
&  où  nous  avons  une  belle  E* 
glife  confacrée  à  Jefus  -Chrift  s 
fous  l’invocation  de  fa  fainte 
M  ere.  On  ne  peut  parler  de  ce 
faint  édifice,  Monfieur ,  ni  y  ré¬ 
pandre  devant  Dieu  fon  cœur , 
&  fes  vœux ,  fans  fe  fouvenir  de 
vos  foins  obligeans ,  &  des  bon- 
tpz  de  votre  Compagnie.  LeP» 
0rry  ne  les  a  pas  laifl'é  ignorer. 
Pendant  toute  l’année  il  y  a  dans 
cette  Eglife  un  concours  édifiant 
de  Fideles  qui  y  viennent  rein,- 
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plir  les  devoirs  folidesdu  Chrif- 
tiani  fine,  mais  ce  concours  de¬ 
vient  prefque  immenfe  pendant 
les  huit  jours  qui  precedent  la 
Fête  de  la  Nativité  de  la  fainte 
Vierge.  J’ai  eu  le  bonheur  cette 
année  de  coopérer  de  mon 
mieux  au  falut  de  ce  grand  nom¬ 
bre  de  Fideles  François  &  Mala- 
bares,  &  je  vous  allure  que  les 
exemples  touchans  de  pieté  * 
dont  j’ai  été  témoin,  m’ont  fou- 
vent  attendri  jufqu  aux  1  armes» 
La  veille  de  la  Fête  qui  ter¬ 
mine  toujours  la  neuvaine  ,  la 
jeuneffe  Malabare  a  reprefenté 
cette  année-ci  dans  une  Tragé¬ 
die  le  Martyre  de  fainte  Aynès. 
On  a  dans  ces  climats  une  furent 
extrême  pour  le  Theatre.  Les 
bons  Poëtes  font  en  grande  vé¬ 
nération  chez  ces  Peuples,  qui 
n’ont  rien  de  barbare.  La  Poe- 
fie  joüit  dans  l’Inde  de  la  faveur 
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des  Grands.  Ils  accordent  à  Tes 
nourriffons  le  Palanquin  ,  dif- 
tinéfion  très-honorable. 

Le  Théâtre  dre  fie  dans  une 
plaine  près  de'notre  Eglife ,  étoit 
vafte.  Je  n’y  allai  d’abord  que 
dans  le  defiein  de  n’y  refter  qu’un 
moment  Mais  les  Adeurs  fçû- 
rent  m’attacher  je  ne  fçai  com¬ 
ment  ,  &  j’y  demeurai  jufqu’à 
la  fin  de  la  pièce  avec  mon  In¬ 
terprète.  Sûrement  je  n’y  vis  pas 
nos  Réglés  ni  d’Horace ,  ni  de 
Boileau ,  mifes  en  œuvre,  mais 
je  fus  agréablement  furpris  d’y 
remarquer  des  A  des  diftingués , 
&  variés  par  des  intermèdes  , 
des  Scenes  bien  liées ,  de  l’in¬ 
vention  dans  les  Machines  , 
beaucoup  d’art  dans  la  conduite 
de  la  pièce  ,  du  goût  3  &  de  la 
bienféance  dans  les  habille¬ 
ra  ens,  de  la  jufteffe  dans  les  dan- 
|es ,  &  une  Mufique  fort  har- 
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monieufe  ,  quoiqu’un  peu  bi¬ 
zarre.  Les  Auteurs  faifoient  pa- 
rentre  une  grande  liberté  ,  ÔC 
beaucoup  de  dignité  dans  leur 
déclamation.  Audi  avoient  -  ils 
été  tirez  d’une  cafte  fuperieure. 
Leur  Mémoire  fut  fidele,  il  n’y 
avoit  point  là  de  fouffleurs.  Ce 
qui  m’édifia  le  plus ,  c  eft  que  la 
Pièce  commença  par  une  pro- 
feftion  autentique  du  Chnftia- 
nifme,  &  que  dans  toute  la  fuite, 
les  dérifions ,  ôc  les  invèaives 
les  plus  fanglantes  contre  les 
Divinités  du  Payis  ,  ne  fuient 
point  épargnées.  On  en  ufe  de 
la  forte  dans  les  Tragédies  Chré- 
tiennes,qu’on  opofe  ici  aux  Tra¬ 
gédies  prophanes  des  Idolâtres , 
&  elles  font  pour  cette  raifon 
un  excellent  moyen  de  conver- 

fion.  ,  .  .  , 

L’auditoire  etoit  au  moins  de 
vingt  mille  âmes,  qui  écoutoient 

B  iij 


1 


JO  Lettres  de  quelques 
dans  un  filence  profond.  On  a 
mis  au  jour  le  Theatre  François* 
le  Theatre  Anglois,  le  Théâtre 
Italien,  le  Theatre  Efpagnol.  Je 
ne  defefpere  pas  que  quelqu'un 
n’y  mette  au  fil  le  Theatre  In¬ 
dien.  Le  caradere  qui  diftingue 
le  plus  ce  dernier,  c’eft  l’adion 
vive  &  perpétuelle  qui  y  régné  , 
&  le  foin  qu’on  y  a  d’éviter  dans 
les  rôles  les  longueurs  non  en¬ 
trecoupées. 

Je  me  tiens  aduellement  à 
A riancoupan  parmi  nos  Néophy¬ 
tes  qui  m  apprennent  à  begayer 
leur  langue.  Je  m’y  accoutume 
peu  à  peu  au  genre  de  vie  que 
les  Millionnaires  font  obligez 
de  fuivre  dans  les  terres ,  pour 
fe  rendre  utiles  au  falut  des 
âmes.  Que  la  moifion  feroit 
grande,  Monfieur,  s’il  y  avoit 
beaucoup  d’ouvriers  !  Plus  on 
s’éloigne  des  côtes,  plus  on*trou- 
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ve  de  Chrétiens.  Je  ne  vous  par¬ 
lerai  ni  de  l’ancien  Madare,  ni 
cîe  Maiffour,  où  il  y  a  des 
lions  d’ames  qui  adorent  Jefus- 
Chrift.  Dans  la  feule  Million  du 
Carnate,  que  les  Jefuites  Fran¬ 
çois  ont  fondée  j  &  quils  cul¬ 
tivent  feuls  depuis  environ  tren¬ 
te  ans  ;  on  a  déjà  elev e  a  la  gloire 
do  vrai  Dieu  onze  Temples. 
Entre  la  première  Egüfe  qui  eft 
à  Pineipondi ,  jufqu’a  la  derniere  , 
il  y  a  plus  de  cent  lieues.  Nous 
y  comptons  huit  à  neuf  mille 
Chrétiens,  partie  choutre ■ ,  par¬ 
tie  Panas  ,  &  cette  Chretiento 
n’eft  delfervie  que  par  quatre 
Millionnaires.  Encore  n’y  en  a- 
t-il  maintenant  que  trois  5  car  le 
Pere 'Aubert  qui  réfidoit  à  l’en¬ 
trée  de  la  Million ,  vient  de  nous 
rejoindre  »  pour  fe  rétablir  d  une 
maladie  qui  l’a  mis  a  deux  doigts 
de  la  mort.  Les  Peres  Gargan 
B  iv 
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&  du  Champ  demeurent  à  l’au¬ 
tre  extrémité j  &  le  P.  le  Gac 
qui  eft  Supérieur,  fait  fes  excur- 
fions  de  l’un  à  l’autre  bout,  pour 
voir,  animer,  regler  tout  ;  ainfi 
que  dans  le  relie  de  l’Inde,  les 
Brames  font  nos  plus  cruels  en¬ 
nemis  ,  &  nous  ne  pourrions  ré- 
fifter  à  leur  fureur,  lî  nous  n’é¬ 
tions  protégez  comme  nous  le 
fournies,  par  le  Nabab  ou  Vi- 
eeroy  duCarnate,&parleGrand 
Mogol  même,  qui  a  donné  des 
ordres  très- favorables  à  la  Re¬ 
ligion.  Je  compte  vous  envoyer 
dans  la  fuite  l’Hiftoire  de  cette 
Million,  &  la  Carte  du  Royau¬ 
me. 


Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 


« 


LETTRE 

dupparennin 


M  ISSIONN  AIRE 
DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS; 

Au  P***  de  la  même  Compagnie! 

A  Pékin  ce  i© 
Juillet  172.5» 


REVEREND  P  ERE  J 


La  Paix  de  27.  S . 

Je  ne  doute  point  que  vou§ 
B’aïez  été  édifié  du  détail  que  jq 
B  v 
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vous  envoiai  l’année  derniere* 
fur  le  progrès  que  la  Religion  a 
fait  dans  une  nombreufe  famille 
du  Sang  Impérial;  &  fur  la  gé¬ 
néralité  toute  Chrétienne  avec 
laquelle  ces  Princes  encore 
nouveaux  dans  la  Foy,  fe  font 
vus  dépoüillés  de  leur  dignité, 
&  condamnés  à  un  pénible  exil. 
Mais ,  peut-être  ,  êtes  vous  en 
peine  de  fçavoir  s’ils  fe  font  fou- 
tenus  dans  la  même  ferveur 
qu’ils  ont  fait  paraître  au  com¬ 
mencement  de  leurdifgrace  ,  & 
fi  la  continuité  de  leurs  fouf- 
frances  ,  n’a  point  à  la  fin  ébran¬ 
lé  leur  courage.  Non,  mon  R, 
P.  la  vertu  de  ces  illuftres  Néo¬ 
phytes  n’a  pointchancellé  ;  leurs 
maux  qui  croiflent  chaque  jour, 
ne  fervent  qu’à  augmenter  leur 
pat  ence,  &  ils  nous  donnent 
de  continuels  exemples  d’une 
confiance,  &  d’une  fermeté  hé¬ 
roïque. 


< 


H  .  • 
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Je  ne  vous  rapporterai  que  ce 
que  j’ai  appris  ,  Toit  des  Chré¬ 
tiens  qui  font  venus  du  lieu  de 
leur  exil ,  foit  de  quelques  Let¬ 
tres  que  ces  Seigneurs  m  ont 
écrites  ;  mais  j’ignore  plufieurs 
traits  particuliers  de  vertu,  que 
leur  humilité  a  pris  grand  foin 
de  nous  cacher.  « 

Au  refte  il  eft  bon  de  vous 
avertir  $  x  °.Qq’en  parlant  du  lieu 
de  leur  exil  que  les  Chinois 
nomment  Yeou  ouêe ,  je  ne  me 
fervirai  que  dunomXartare  qui 
eft  Fourdane ,  &  qui  fignifie  en 
général  place  de  guerre  ,  bâtie 
dans  les  paffages  de  la  grande 
muraille ,  ou  ailleurs  dans  des 
gorges  de  Montagnes ,  pour  fer¬ 
mer  aux  ennemis  1  entree  du 
Roiaume  20.  Que  quand  je  par¬ 
lerai  du  vieux  Kegulo  pere  des 
Princes  Chrétiens,  je  l’appelle¬ 
rai  déformais  de  fon  nom  ho- 
B  vj 


* 
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norable  Soumiama  ,  &  non  pas 
Sou  nou,  dont  je  nie  fuis  fervi 
dans  ma  permiere  Lettre.  Sou - 
nou  eft  Ton  petit  nom  qui  n’eft 
emploie  que  par  l’Empereur ,  ou 
par  ceux  qui  parlent  de  lui  à  Sa 
Majefté.  Ses  enfansontauffides  - 
noms  Tartares,  mais  comme  je 
ne  parlerai  gueres  que  de  ceux 
qui  font  Chrétiens,  je  continue¬ 
rai  à  leur  donner  le  nom  du  Saint 
qu’ils  ont  reçu  au  Baptême. 

Les  Mantcheoux  entretiennent 
dans  Fourdane quatre  mille  hom¬ 
mes  de  garnifon  avec  un  Ge¬ 
neral,  &  grand  nombre  d’Offi- 
ciers  fubalternes.  Ce  General 
eft  en  même-tems  Gouverneur 
de  la  Ville  ,  &  de  toutes  les  pe¬ 
tites  places  d’alentour,  où  il  y  a 
garnifon.  On  compte  dans  Four¬ 
dane  cinquante  mille  habitans. 
Ce  font  tous  ou  des  ouvriers, 
ou  des  Négocians  qui  commer- 
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cent  avec  les  jWwj/goz/x.La-PO"’ 
lice  y  eft  adminiftrée  par  des 
Mandarins  de  Lettres. 

Il  y  a  encore  deux  chofes  que 
je  vous  prie  d’obferver,  la  pre¬ 
mière,  que  parmi  les  Domefti- 
ques  qui  fuivirent  ces  Princes 
uans  leur  exil,  il  y  en  avoit  de 
deux  fortes;  les  uns  font  pro- 
.  pretnent  efclaves  de  leur  mai- 
fon  ;  les  autres  font  des  Tartâ- 
res  ou  Chinois  Tartarifes ,  que 
l’Empereur  donne  en  grand  ou 
petit  nombre,  à  proportion  de 
la  dignité  dont  il  honore  les 
Pfmces  de  fon  Sang.  Ces  der¬ 
niers  font  l’équipage  du  Regu- 
lo,  &  on  les  appelle  communé¬ 
ment  les  gens  de  fa  porte.  Il  y 
a  parmi  eux  des  Mandarins  con- 
fiderables,  des  Vice-rois  ôc  des 
Tfonpou  ;  *  quoiqu’ils  ne  foient 

Nom  d’un  grand  Mandarin ,  qui  a  la  furin- 
tendance  de  deux  Provinces  5c  qui  eft  au- 
deflus  des  Vice  rois. 
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pas  Efcl9v.es  comme  les  pre¬ 
miers,  ils  font  prefque  égale¬ 
ment  fournis  aux  volontés  du 
Regulo ,  tant  qu’il  conferve  fa 
dignité;  ilspaffent  après  fa  mort 
au  fervice  de  fes  enfans,  s’ils 
font  honorés  de  la  même  di¬ 
gnité.  Si  le  pere  pendant  fa  vie 
Tient  à  décheo'ir  de  fon  rang ,  ou 
fi  le  confervant  jufqu’à  la  mort,- 
il  ne  palfe  point  à  d’autres  de 
fes  enfans,  cette  efpece  de  Do- 
meftiques  efl;  mife  en  referve , 
&  on  les  donne  à  quelque  au¬ 
tre  Prince  du  Sang  lorfqtfon  fait 

3  qu’on  l’éleve  a* la 

même  dignité. 

La  fécondé  que  c’eft  une  coû- 
tifme  établie  parmi  les  Manu 
eheoux  ,  que  lorfqu’un  Domefti- 
que  prend  la  fuite ,  en  quelque 
endroit  que  foit  fon  Maître,  foi t 
en  fon  Palais,  foit  à  ia  guerre, 
pu  même  en  exil,  il  eft  obligé 


« 
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d’en  informer  le  Tribunal ,  &  de 
d ligner  le  nom,  l’âge  ,  la  figu¬ 
re,  &  les  traits  du  vilage  du  fu¬ 
gitif;  fans  quoi  il  feroit  refpon- 
fable  des  mauvaifes  actions  dont 
il  fe  rendroit  coupable.  Le  Tri¬ 
bunal  chargé  de  cette  forte  d’af¬ 
faire,  fait  les  perquifitions  les 
plus  exaétes  des  deferteurs,  ôc 
les  punit  feverement.  On  leur 
imprime  à  la  joue  une  marque 
ineffaçable ,  6c  on  les  rend  a 
leurs  Maîtres. 

Ce  petit  é  clair  ciffe  ment  m’a 
paru  néceffaire  pour  l’intelligen¬ 
ce  de  ce  que  j’ai  à  vous  dire  dans 
la  fuite  de  cette  Lettre.  Aufli- 
tôt  donc  que  ces  illuftres  exilez 
furent  arrivés  au  Fourdane,  cha¬ 
cun  d’eux  fongea  à  fe  loger  avec 
fa  famille:  les  habitans  du  lieu 

perfuadés  que  ces  Princes  étoient 

fort  riches  ,  ôc  abufant  de  la 
néceflité  preffanteoùilsfetrou- 
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voient,  mirent  le  louage  de  leurs 
maifons  à  un  prix  exceflif.,  en- 
forte  que  le  Prince  Paul,  &  un 
de  fes  freres  jugeant  bien  qu’ils 
feroient  la  un  long  féjour ,  pri¬ 
rent  le  parti  d’acheter  un  terrain, 

&  de  fe  bâtir  des  maifons,  plu¬ 
tôt  que  de  fe  mettre  en  fi  gros  | 
frais  pour  un  fimple  loiiage.  Un 
Licentie  habitant  de  Fourdane 
qui  avoit  reçu  autre-fois  des  grâ¬ 
ces  de  Sourniama ,  lui  offrit  fa 
maifon.  Le  Prince  accepta  fon 
offre ,  &  l’acheta  dans  la  fuite. 

Cependant  toute  communi¬ 
cation  avec  Pékin  étoit  abfolu- 
ment  interdite  à  Sourniama. 
L’Empereur  lui  avoit  défendu 
d’y  envoïer  aucun  de  fes  Do- 
rneftiques.  Ce  n  étoit  que  de  là 
néanmoins  que  lui,  &  les  Prin¬ 
ces  fes  enfans  pouvoient  tirer 
les  fecours  nécefiàires  à  leur 
fubfiftance.  Le  Licentié  fut  toq- 
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ché  de  voir  des  perfonnes  de  ce 
rang  éloignées  de  leur  patrie , 
dans  un  délaiflfement  general , 
fans  amis,  fans  fupport.  Com¬ 
me  il  n’étoit  pas  leur  Domefti- 
que,  il  crut  pouvoir  fans  aucun 
rifque  faire  le  voïagede  Pexin, 
&  procurer  quelque  affiftance  à 
ces  Princes  abandonnés. 

L’Empereur  qui  a  par  tout  des 
efpions,  fut  bien-tôt  informe, 
ôc  du  plaifir  que  le  Licentié 
avoit  fait  à  Sourniama  en  lui  ven¬ 
dant  fa  maifon  ,  &  de  fon  arri¬ 
vée  à  Pékin.  Il  y  eut  ordre  de 
l’arrêter.  On  le  mit  en  prifon , 
on  l’appliqua  à  la  queftion  ,  ôc 
la  violence  des  tourmens  tira  de 
lui  les  Lettres  adrelfées  aux  Prin¬ 
ces  amis  de  Sourniama  ,  dont  il 
étoit  le  porteur.  On  mit  aulïi- 
tôt  la  main  fur  ces  Princes,  & 
on  les  conduifit  en  prifon  avec 
l'Intendant  de  Sourniama ,  Do- 
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meftique  de  fa  porte,  qu’il  avoir 
lailTé  à  Pékin  pour  veiller  au 
foin  de  les  affaires,  &  lui  four¬ 
nir  peu  à  peu  l’argent  qui  lui 
etoit  néceffaire. 

Les  reponfes  que  firent  les 
prifonniers  dans  les  interroga¬ 
toires  qu’ils  fubirent,  impli¬ 
quèrent  pîufieurs  autres  perfon- 
nes  dans  la  même  affaire.  On 
les  emprifbnna  furie  champ,  & 
on  donna  ordre  au  General  de 
JFourdane  de  fe  rendre  incefla- 
tnent  à  la  Cour. 

Cet  ordre  auquel  il  n'éfoit 
pas  naturel  de  s’attendre,  &  les 
emprifonnemens  qui  le  précé¬ 
dèrent ,  effraierent  les  Domef- 
tiques  de  SouT^î^iYyi.^,  Pîufieurs 
d’entre  eux  renoncèrent  au  foin 
de  fes  affaires  pour  ne  penfer 
qu’à  leur  propre  fûreté;  d’autres 
s  enrichirent  aux  dépens  de  leurs 
Maîtres  qui  les  avoient  comblez 
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de  bienfaits ,  &  qui  les  hono» 
roient  encore  de  leurconfiance; 
tels  furent  quelques  Domefti- 
ques  de  la  porte ,  qui  chargés 
de  percevoir  les  revenus  des 
Terres  &  des  Maifons  de  ces 
Seigneurs  ,  refuferent  de  s  en 
deffaifir  fous  le  Spécieux  prétexte 
que  ces  biens  feroient  infaillible¬ 
ment  confifqués  5  qu’on  leur  de- 
manderoit  compte  des  fonds  & 
des  rentes  échües  depuis  le  de- 
part  de  Sourniama  ;  &  qu’âpres 
ce  compte  rendu ,  on  les  feroit 
Domeftiques  d’une  autre  Mai- 
!  fon. 

Cependant  le  General ,  de 
JSourdane  arriva  à  Pékin.  11  etoit 
créature  de  Sourniama ,  &  c’etoit 
à  Sa  protection  qu’il  devoir  Sa 
fortune;  aufli  eut-il  pour  Son 
bienfaiteur  tous  les  égards  que 
Je  devoir  de  Sa  Charge ,  &  la 
fidelité  à  Son  Prince  lui  permi- 


mi  iCiOn  la  coutume:  Sourniu - 
ma  s’y  trouva  aufli,  mais  le  Ge¬ 
neral  fît  femblant  de  ne  le  pas 
appercevoir  ,  &  affeda  de  dé¬ 
tourner  la  tête.  Ce  fut  pour  le 
vieillard  un  trifte  augure  des 
nouveaux  malheurs  dont  ilétoit 
menacé.  En  effet  le  lendemain 
il  lui  vint  de  la  part  du  General 
un  ordre  qui  lui  preferivoit  de 
fortir  de  la  Ville ,  lui*  fa  famil¬ 
le  ,  &  tous  fes  gens ,  &  d’aller 
demeurer  au  milieu  d’une  cam¬ 
pagne  qu  il  lui  affigna  à  deux 
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lieues  de  la  place ,  avec  défenfe 
d’y  remettre  le  pied. 

Cette  nouvelle  que  nous  n’ap¬ 
prîmes  que  d'une  maniéré  con- 
fufe  ,  nous  affligea  fenfible- 
înent,  &  nous  commençâmes 
à  croire,  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres  ,  que  le  deffein  étoit  de  laif- 
fer  languir  ces  Princes  ,  &  fe 
confirmer  peu  3  peu  dans  cé  dé- 
fert;  tout  ce  que  nous  pûmes 
faire  dans  de  fi  triftes  conjonc¬ 
tures  ,  fut  de  redoubler  auprès 

de  Dieu  nos  prières  j  afin  de  leur 
obtenir  la  force  de  fuporter  pa¬ 
tiemment  de  fi  rudes  épreuves. 

Je  cherchois  inutilement  le 
|  moyen  de  faire  paffer  quelques 
mots  de  confoîatjon  a  ces  il- 
!  luftres  affligés  ;  tous  les  paffages 
:  m’étoient  fermés.  Si  quelque 
Domeftique  fidele  fe  hazardoit 
de  venir  à  Pékin,  il  le  faifoit  très- 
fe.cretementJ&  nous  n’en  avions 


> 
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nulle  connoiffance.  Enfin  vers 
les  Fêtes  de  Noël  fix  mois  après 
le  départ  de  ces  Princes  ,  deux 
hommes  inconnus  ,  qui  fe  di-  - 
foient  Chrétiens  ,  vinrent  dans 
notre  maifon  &  demandèrent  à 
me  parler.  Je  les  fis  entrer  dans 
ma  chambre  ;  le  plus  ancien  me 
fit  ligne  de  faire  retirer  un  Do- 
meftiquequiétoitpréfent.  Il  me 
dit  qu’il  s’appelloit  Man  Ki  , 
qu’il  étoitle  chef  de  cinq  ou  fix 
familles  Chrétiennes  établies  au 
Fourdane ,  que  les  Princes  exilés 
n’ofànt  envoyer  ici  aucun  Do- 
meftique ,  il  s’étoit  chargé  de 
venir  de  leur  part  me  faluer  moi 
de] les  autres  P. res,  &  nous  af¬ 
fûter  qu’ils  joüifToient  d’une  par¬ 
faite  fanté,  &  qu’ils  étoient  con- 
tens  de  leur  fort. 

Vous  jugerez  aifément  mon 
R-  P.  quelle  fut  l’impreffion  de 
jbye  que  ce  difeours  produifit 


« 
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dans  mon  cœur.  Je  regardons  ce 
zélé  Chrétien  comme  un  Ange 
du  Ciel ,  que  Dieu  avoit  placé 
là  pour  être  la  confolation  de 
fes  ferviteursi  je  le  priai  de  me 
faire  le  détail  de  ce  qui  s’étoit 
paffé  au  Fcurdane  depuis  13 arri¬ 
vée  des  Princes  jufqu  à  ion  dé¬ 
part  ;  il  acquiefça  volontiers  à 
ma  priere,  St  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  vous  rapporter  fi  tri¬ 
plement  ce  qu’il  me  raconta.  Il 
commença  d’abord  par  Phiftoire 
de  fa  vie  ,  afin  de  me  donner 
une  connoifiance  plus  entière 
de  ce  qui  le  regardoit,  &  de  ce 
qui  concernoit  les  Princes. 

J’ay  porté  ,  dit-il  *  les  armes  c< 
toute  ma  vie  5  au  retour  de  la« 
derniere  guerre  contre  les  Elutbs :  « 
les  fatigues  que  j’avois  effuyées ,  « 
&  mon  grand  âge  me  portèrent  « 
à  demander  la  permifiion  de  me  « 
demeure  de  mon  emploi  en  fa-  « 


» 
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«veur  d’un  fils  quieft  auffi  Chrê- 
«tien.  Cette  grâce  me  fut  accor- 
«  dée.  Nous  demeurons  enfemble 
>3  ait  Fourdane ,  &  nous  y  vivons 
«  de  la  paye  annuelle  de  mon  fils, 
&  du  ris  qu’il  reçoit  chaque  Lune: 
«je  fais  d’ailleurs  un  petit  coin, 
«merce,  dont  le  gain  fupple'eàce 
«qui  nous  manque.  Nousavons- 
«là  plufieùrs  Chrétiens  dont  les 
«  uns  font  gens  de  métier  *  &  les 
«autres  font  foldats.  Ceux-ci 
«  m’ont  dit  qu’ils  ont  reçu  de  vous 
«le  faint  Baptême  il  y  a  plus  de 
«  20  ans  au  pafiage  de  la  grande 
«muraille  appellée  Tcham  hia 
«  ksou  ,  où  ils  étoient  en  garnifom 
«  J’aflemble  ces  Chrétiens  dans 
«  ma  maifon  les  jours  de  Fêtes , 

«  nous  faifons  enfemble  la  priere, 

«  &  je  les  avertis  des  jours  d’abf- 
«tinence  }  &  de  jeûne  -,  tous  af- 
«pirent  au  bonheur  de  voir  un 
»  Millionnaire ,  afin  de  pouvoir 

entendre 


« 
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entendre  une  Méfié,  &  de  par-  « 
ticiper  aux  Sacremens  :  la  plu-  « 
part  n’en  ont  point  vû  depuis  « 
douze  ans.  « 

Quand  j’appris  qu’une  foule  « 
de  Princes  exilés  arrivoit  au  « 
four  dan  e, dont  plufieurs  avoient  « 
embrafle  la  Foi  ,  j’appellai  tous  « 
les  Chrétiens,  &  je  leur  défen-« 
dis  de  rôder  autour  des  maifons  « 
de  ces  Seigneurs,  &  de  s’infor-« 
mer  s’il  y  avoir  parmi  eux  des« 
Chrétiens.  Je  leur  fis  entendre  « 
que  Cette  curioflté  qui  pourroit  « 
être  loüable  en  toute  autre  con-  « 
jon&ure  ,  deviendroit  funefte  « 
&  à  ces  Princes, &  à  eux  mêmes,  « 
fur  tout  dans  les  commence- « 
méns  d’un  nouveau  régné  fi  con  « 

traire  au  Chriftianifme.  Je  les« 
priai  de  fe  repofer  fur  moi  du« 
foin  de  cette  forte  d’informa-« 
tion  ,  en  les  afiurant  que  je  ne« 
Jeur  laiiïerois  rien  ignorer  de  ce  « 

jrrin,  Rec.  G 
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»j  qui  viendroità  ma  connoiffance. 

»  lis  convinrent  que  cette  pré» 

»»  caution  étoitfage,  &  ils  s’y  con- 
»  formèrent. 

>»  Auffi-tôt  que  les  Princes  fu¬ 
irent  arrivés  j  ils  fe  logèrent  fe- 
»  parement,  les  uns  dans  des  mai» 

»>  fons,  les  autres  dans  des  Hôtel» 

»  leries  que  leurs  Domeftiques 
»  avoient  eu  foin  de  retenir.  Je 
»  m’adreffai  à  tin  de  nos  Chrétiens 
»  homme  fage  ,  que  fa  profefïion 
»  de  Barbier  autorifoit  à  parcourir 
»>  les  rués  fans  donner  aucun  om» 
brage.  Je  lui  recommandai  de  ' 
»  tournoyer  autour  des  maifons 
»  de  ces  nouveaux-venus,  en  fai» 

>3  fant  du  bruit  de  fa  fonnette,  St 
»>,fupofé,  comme  je  n’en  doutois 
»>  pas  ,  que  quelqu’un  l’appellât  , 

»3  d’ufer  de  toute  fon  adrefle  pour 
»  découvrir  s’il  étoit  Chrétien. 

»>  En  effet  il  fut  bien-tôt  appelle 
w par  un  de  ces  Princes,  qui  tout 
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couvert  encore  de  la  pouffiere  « 
du  voyage ,  vouloir- fe  faire  ra- « 

ferlescheveüxC.ommecel  rin-  « 

ce  eft  populaire  ,  il  fit  diverfes  ce 
queftions  au  Barbier  tandis  qu’il  « 
le  rafoit  ;  il  lui  demanda  d’abord  « 
s’il  éroit  de  Fcurdane ,  &  com-  « 
ment  il  n’alloit  pas  à  Pékin ,  où  « 
des  gens  de  fa  profeffion  trou-  « 
voient  bien  plus  à  gagner ,  que  « 
dans  un  lieu  auffi  miférable*. 
que  Fcurdane.  Il  répondit  qu  il  « 
droit  de  la  Province  de  Ch  en-  « 
fl ,  qu’il  avoit  demeuré  quel-  « 
eues  années  à  Pékin»  mais  qu’il  « 
xi’y  faifoit  pas  fortune  à  caule  de  « 
la  quantité  de  gens  de  fa  profef-  ce 
fion  qu’on  y  trouve.  Et  en  quei  ce 
quartier  demeuriez-vous  ,  dit  le  ce 
Prince /qu’y  avez  vous  trouve  ce 
de  remarquable  î  Je  demeurais ,  ce 
dit  le  Barbier ,  près  de  la  porte  ce 
de  Chun  Tchi  men ,  &  j’y  ay  vu  ce 
avec  plaifir  une  Eglife  bâtie  à  ce 
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»»  l’Europeanne  qui  eft  proch  ede 
«  cette  porte.  Eftes-vous  entré 
’*  dans  cette  Eglife,  reprit  le  Prin- 
”  ce ,  &  conneiffez-vous  ceux  qui 
»  y  logent  ?  -  Que  font-ils-là  ?  J’y 
«  fuis  entré  plufteurs  fois ,  répon- 
M  dit  le  Barbier,  cè  font  des  Eu- 
»  ropéans  qui  y  réfident ,  &  qui 
»  prêchent  la  Loi  de  Dieu  5 
** niais  répliqua  le  Prince  ,  quel 

»  étoit  votre  deflein?  Vouliez-vous 

»  vous  faire  Chrétien  ?  Je  le  fuis 
»  dès  ma  jeunefle,  dit  le  Barbier. 

»  A  cette  parole  le  Prince  fe  leva, 

»  &  l’embraflant tendrement, hé! 

>3  que  ne  vous  expliquiez  -  vous 
»  plutôt,  lui  dit-il,  je  fuis  Chrétien 

»  comme  vous,  Paul  eft  mon  nom-  . 

»  de  Baptême.  Il  s’informa  enfuite 
»  de  tous  ceux  qui  étoient  Chrê- 
”  “ens  dans  ce  lieu-là,  &  de  moi 
SJ  en  particulier  qu’ils  regardent  " 
sj  comme  leur  chef  5  il  me  fît  don- 
tsiier  quelques  inftru&ions  , 
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ajoûta  que  je  pouvois  m’adrelfer  « 
à  François  T  ch?  ou  Domeftique  « 
de  la  porte  du  Prince  Jean.  Je  le  « 
fis,  &  je  rendis  fecrettement  à  et 
ces  illuftres  Exilés  tous  les  fer-  « 
vices  dont  j’etois  capable.  « 

Tout  fut  alfez  paifible  juf-  « 
qu’au  retour  du  Général  qui  ap-  es 
porta  1  ordre  de  les  chafier  de  la  a 
Ville,  &  de  les  confiner  dans  un  « 
défert  ;  on  leur  afiigna  une  plaine  « 
de  fable  appellée  Sin  pou  tfe  ,  ce 

c’eft- à-dire, nouvel  Hameau,  par-  ce 

ce  que  fur  un  petit  tertre  qui  s  y  et 
trouve,  de  pauvres  gens  venus  « 
d’ alfez  loin  y  ont  bâti  fept  ou  e« 

,  huit  cabanes,pour  cultiver  quel-  ce 
!  ques  morceaux  de  terre  qui  font  « 
aude-là  du  fable.  “ 

Ce  fut  un  fpedacle  bien  tou-  « 
chant  de  voir  la  trifte  fituation  c« 
de  ces  Princes.  Les  pluies  con-  ce 
tinuelles  avoient  ruiné  leur  équi-  c* 
page  :  les  uns  avoient  été  forcés  ce 
C  iij 
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»de  payer  d’avance  pour  bn*  an 
jj  le  loyer  de  leurs  maifons,  par- 
M  ce  que  l’on  en  ufe  ainfi  avec  les 
>5  exiles  5  les  autres  avoient  préf- 
»  que  achevé  d’en  bâtir  à  leurs 
»  propres  dépens ,  &  cependant  on 
»les  obligeoit  de  tout  abandon- 
«ner.  11  leur  fallut  fortir  brufque- 
M  ment ,  les  uns  à  pied ,  les  autres 
»  à  cheval  ,les  femmes  &  les  en- 
>5  fans  fur  de  méchantes  charettes, 
53  pour  le  tranfporter  dans  un  dé¬ 
jà  fertj  où  l’on  ne  trouvoit  ni  pâ- 
>3  turages pourles  beftiaux ,  ni  bois 
si  pour  le  chauffage  :  tout  infertile  4 
33  &  fablonneux  qu’étoit  ce  terroir, 
>3  les  propriétaires  leur  vendirent 
33  très-cher  remplacement  nécef- 
33  faire  pour  y  conftruire  des  caba- 
33  nés:  car  on  ne  peut  gueres  ap- 
33  peller  autrement  des  maifons 
jj  faites  de  bois  &  de  terre ,  &  cou- 
33  vertes  de  chaume  :  encore  fal- 
33  lut-il  faire  venir  ces  matériaux 
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d’ailleurs, &  ces  nouveaux  frais  « 
abforberent  le  peu  daigentqui  « 

leur  reftoit.  .  ,  .  . 

Pendant  que  ceux  qui  croient  c 
témoins  d’un  traitement  fi  dut ,  « 
murmuroient.  hautement  ,  les  « 
Princes  étaient  les  feuls  qui  ne  « 
lailfoient  échaper  aucune  plain-  « 
te  ;  ils  paroiffoient  auffi  tranquil-  « 
les  que  s’ils  euffent  été  dans  l’a- a 

tendance  ï  je  parle  des  Chtc-  « 
tiens ,  car  je  n’avois  aucun  corn-  « 
nïerce  avec  les  autres. 

Pour  moi  j’étois  vivement  « 
touché  de  me  voir  gêné  dans« 
les  fervices  que  je  voulois  leur  « 
rendre  -  Le  Général  du  Fourdaneo. 
avoir  fait  afficher  des  placards  à  « 
toutes  les  portes  delà  Ville,  qui  « 

portoientdéfenfeàtousles  Mant-  « 

cheoux  ,  Mongous  &  Chinois  « 
Tartarifés  d’aller.à  Sin  fout  Je,  « 
fous  peine  d'être  livrés  au  « 

bunal  des  crimes  à  Pékin ,  &  d  e- 

C  ni] 
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”tre  jugés  ,  &  punis  comme  re- 
»  belles. 

**  ^et  or^re  arrêta  tout  court 
”  ceux  qui  et  oient  portés  d’incli- 
”  uation  à  affifter  ces  Princes  in¬ 
fortunés.  Ils  n’étoient  fecourus 
»>que  par  quelques  Domeftiques 
”  qui  ven  oient  fecretement  à  la 
»  Ville,  pour  acheter  les  chofes  les 
M  plus  neceflaires,  &  qui  s’en  re- 
”  tournoient  très-promptement 
”  ,  ^nnn  après  quelque  tems  je 
«  rifqu ai  d’aller  les  voir.  Depuis 
”  que  l’ai  qu.'tté  la  profeffion  des 
»  armes,  on  meregarde allez  com- 
yy  ni  une  ment  comme  un  homme 
M  du  fimple  peuple  ;  d’ailleurs  je 
**  le  metier  de  Colleur  *  & 

»  François  T cheou  étant  encore  au 
»  Fcurdane  m’avoit  donné  à  coller 
”  une  îmage  qu’il  vouloit  placer 
»  dans  un  Oratoire.  Ce  fut  pour 
»moi  un  prétextede  l’aller  trou- 
»  ver,  pour  apprendre  de  lui  ce  qui 


"Mifionnairss  de  la  C.  de  J.  J  7 

fe  paffoit,  &  ce  que  je  pourrois» 

faire  en  faveur  de  ces  Seigneurs.  « 

Te  ne  trouvai  pas  un  feulhom-» 
ine  dans  toute  ma  route ,  mais  « 
quand  j’approchai  d’une  efpece« 
de  Village  ,  qui  étoit  celui  ou  les  « 

Princes  font  relégués ,  un  jeune  « 
homme  à  cheval  qui  étoitpla-» 
cé  comme  en  fentinelle,  vint  a  « 
moi 5  m’arrêta,  &  me  demanda  « 
d’où  je  venois,où  j’allois,  &  fi  j’v  « 
o-norois  les  défenfes  qui  avoient  « 
été  faites  ;  je  répondis  que  j’etois  et 
Colleur  ,  &  qu’ayant  appris» 
ou’on  bâtiffoit, dans  ce  Village,  « 
j’étois  venu  y  chercher  de  1  oc-  « 
cupation >  fi  tu  es  ouvrier,  dit-» 
il,  montre  moi  tes-inftrumens;  » 
ce  n’eft  pas  la  coutume  ,répon-  « 
dis-je ,  d’en  porter  avant  que  d’a-  « 
voir  vu  ce  qu’il  y  a  à  faire  ,  &  » 
d’être  convenu  du  prix.  Com-  « 
me  il  m’examinoit  avec  atten-«  *• 
tion ,  il  s’apperçit  quej’avois» 


S  S  Lettres  de  quelques 
k  dans  le  fein  un  rouleau  de  pa~ 
»  pier  5  il  demanda  ee  que  c’étoit, 
»  c’eft  une  peinture,  lui  répondis- 
*»  je.  Ilia  voulut  voir,  &  aufli-tôt 
”  11  s’écria  ah  !  c’eft  la  Sainte  Vier- 


»  ge,  tu  es  donc  Chrétien  ?  à  qui 
»  veux  tu  parler  >  Quand  je  lui 
»  eus  répondu  que  c’étoit  à  Fran- 
>s  çois  Tcheou  -,  fuis  moi, dit-il,  je 
m  te  conduirai  chez  lui  ;  effective- 
»  ment  il  me  montra  fa  porte  , 
»  &  alla  avertir  fon  pere  de  l’ar~ 
»»  rivee  d  un  Chrétien.  Jefçûsen- 
»  fuite  que  c’étoit  le  Prince  Mi- 
ehel  fils  du  Prince  Paul,  &  que 
»  ces  jeunes  Princes  faifoient  tour 


>*  à  tour  une  efpece  de  garde  hors 
»  du  Village,  pour  fe  précaution- 


»ner  contre  la  furprife  des  ef- 
»j  pions,  &  d’autres  gens  fans  aveu, 
»  qui  voudroient  obferver  leurs 
»  démarches. 

»  François  Tcheou  ne  fe  pofle- 
9)  da  pas  de  joye  quand  il  me  vit. 


< 
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Nous  paflames  le  refte  du  jour,  « 

&  une  partie  de  la  nuit  à  deli-  « 
berer  enfemble,  &  enfin  nous  « 
convînmes  que  j’irois  à  PeKin  « 
avec  ce  jeune  homme  que  vous  « 
voyez ,  qui eft  Chrétien ,  &  mon  « 
parent.  Les  Princes  Paul  &  Fran-  « 
cois  me  vinrent  voir  ches  ce  « 
Domeftique,  &  s’oppoferent  a« 
notre  réfoluüon ,  dans  la  crainte  « 
que  cette  démarche  ne  leur  at-  « 

tirât  quelque  nouvelle  perfecu-« 

c< 

tion.  ^  r ... 

Mais  Tcheou  les  raflura  :  foicz  « 

tranquilles ,  leur  dit- il,  je  me« 
charge  de  tous  les  évenemens.  « 
Le  pis  qui  puifie  arriver  ,  c  e  « 

que  mon  deffeinfoit  découvert  5  « 

en  ce  cas  j’irai  hardiment  «ou- « 
ver  le  Général  ,  &  je  lui  dirai  « 
que  n’étant  pas  exilé  nomme-  « 
ment ,  &  ne  vous  ayant  fuivi  « 
qu’en  qualité  d’homme  de  la  « 
porte  ,  j’ai  crû  ne  rien  faire  con-  « 
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wtre  les  Ordres  de  l’Empereur  2 
»  en  envoyant  à  votre  infçu 
»j  chercher  ch.es  moi  dequoi  vi- 
«vre,  puifqu  enfin  je  ne  fuis  pas 
»  condamné  à  mourir  de  faim. 

»  ^  Ces  Seigneurs  n’eurent  rien  à 
«  repondre  j  &  le  laifferent  fuivre 
«fon  projet.  Je  partis  donc,.  & 
«  grâces  à  Dieu,  je  fuis  arrivé  ici, 
33  comme  vous  voyés  fans  aucun 
>3  accident. 

\  oila  a  peu  près  tout  ce  queje 
pus  apprendre  de  ce  zélé  Chrê-- 
tien;  if  me  remit  une  lettre  du 
Prince  François  qui  e  ont  en  oit 
la  lifte  de  différentes  chofes  qu’il 
rare  demandoit  pour  entretenir 
fa  piete,  &  celle  de  fes  freres  , 
&  entr  autres  des  Crucifix  ,  ôc 
plufieurs  Eftampes  de  dévotion. 
Je  lui  donnai  fur  le  champ  tout 
ce  qui  m’en  reftoit  entre  les 
.mains,  &  il  fe  retira  pour  aller 
terminer  d’autres  affaires  beau* 


< 
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coup  plus  difficiles  dont  il  s  e- 

toit  chargé.  -  . 

Pendant  qu’on  chaffoit  les 
Princes  du  Fourdane  ,  Ha  teyle 
Regulo  du  troifiéme  Ordre,  pto- 
pre  neveu  de  Souvnidïyid  > 
menta  le  nombre  de  les  perfe- 
cuteurs.  Pouffé  par  une  inimi¬ 
tié  de  famille  ,  il  fit  Ravoir  a 
l’Empereur  que  contre  fes  Or¬ 
dres,  le  neuvième  fils  de  Sour- 
niama  avoit  laiffe  fa  femme  a  Ve - 
kin  ,  fous  prétexte  de  quelques 
incommodités.  Sur  quoi  le  Gé¬ 
néral  du  Fourdane ^reçût  ordre 
de  charger  de  chaînes  ce  neu¬ 
vième  fils ,  &  de  l’enfermer  dans 
une  étroite  prifon.  L’Empereur 
chargea  enfuite  cet  indigne  dé¬ 
lateur,  de  faire  partir  inceffam- 
ment  la  Dame  &  les  Princeffes 
époufes  des  Princes  Loüis  &  Jp- 
feph,qui  avoient  été  envoyez  a 
la  guerre,  ainû  que  je  1  ai  marque 
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dans  ma  première  lettre. 

Le  cinquième  fils  de  Sour- 
niama  étoit  mort  depuis  long- 
tems  avec  la  dignité  de  Comte , 
fa  veuve  ne  s’étoit  pas  crû  obli¬ 
gée  de  fuivre  fon  beau-pere  , 
&  étoit  reliée  à  Pékin  ;  on  l’o¬ 
bligea  de  partir  avec  les  autres } 
ce  neveu  dénaturé  exécuta  ces 
ordres  avec  une  extrême  dureté. 
Il  précipita  leur  départ,  &  àpeine 
leur  laifla-t-il  un  équipage  ;  il  ôta 
leurs  fuivantes,  &  fubftitua  en 
leur  place  d’autres  vieilles  fem¬ 
mes  inconnues  ,  &  incapables 
de  leur  rendre  le  moindre  fer- 
vice  durant  le  voyage >  encore 
eurent-elles  ordre  de  s’en  reve¬ 
nir  auffi  tôt  que  les  Princefles 
feroient  arrivées  à  Sin  foutfe.  Le 
barbare  qui  vifita  leurs  balotsme 
leur  laifla  pas  même  emporter 
l’argent  &les  habits  néceflaires, 
pour  fe  rendre  au  lieu  dele  ur 


« 
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exil.  La  feule  époufe  du  Prince 
Jofeph  étoit  Chrétienne.  Lés 
deux  autres  ont  dans  leur  infor¬ 
tune  ouvert  les  yeux  aux  lumiè¬ 
res  ds  la  Foi  ,  comme  je  le  di¬ 
rai  dans  la  fuite. 

Après  cette  trifte  expédition, 
le  Regulo  prit  le  titre  de  chef 
de  la  famille.  Il  fit  alfembler  tous 
les  Domeftiques  qui  gardoient 

les  Hôtels  des  Princes,  &  il  leur 

défendit  fous  les  peines  les  plus 
feveres  d’aller  aux  Eglifes,  ou 
de  recevoir  des  vifites  des  Chré¬ 
tiens.  Ces  menaces  refrôidiflent 
la  pieté  de  quelques-uns ,  &  les 
autres  ne  viennent  àl’Eglife  qu’a¬ 
vec  de  grandes  précautions. 

Le  Tribunal  des  Princes  eut 
ordre  de  fon  cote  de  dreher  un 
état  des  Domeftiques,  des  Ter¬ 
res,  &  des  Maifons  de  Sournia- 
ma ,  &  de  fes  en£ns  ;  ce  qui  fit 
croire  que  leurs  biens  alloient 
être  adjugées  au  fif<~  Ceux  de 
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leurs  Domeftiques  qui  avoienc 
fait  paroître  peu  de  bonne  vo¬ 
lonté  ,  en  devinrent  plus  info- 
lens.  Ce  fut  dans  de  fi  fâcheufes 
circonftances  que  Marc Ki  ar¬ 
riva.  Il  n’en  trouva  prefque  au¬ 
cun  qui  futdifpoféà  fournir  aux 
befoins  de  leurs  maîtres ,  &  le 
pouvoir  manquoit  à  d’autres  qui 
avoient  encore  pour  eux  quel¬ 
que  relie  d’affedion.  Le  Prince 
Jean  avoir  laifle  mille  taels*  en 
garde  à  fon  beau-pere  3  qui  étoit 
un  Mandarin  des  plus  diftingués, 
comptant  trouver  cette  famine 
toujours  prête  au  premier  be- 
foin  qu’il  en  auroit.  Le  Manda¬ 
rin  qui  regardoit  ce  befoin  com¬ 
me  éloigné  5  l’employa  à  des 
ufages  particuliers. 

Cependant  Marc  Ki  arrive  , 
&  rend  au  Mandarin  la  lettre  du 
Prince.  Il  mandoit  que  des  dé- 

*  Un  tael  yaut  environ  cinq  livres  denptre 
moixnoye» 

< 


MiJRo’nnaiîes  de  UC*  de  J.  S  § 
penfes  imprévues  l’obligeoient 
d’avoir  recours  à  lui  plutôt  quil 
n’âvoit  crû  ,  &  qu’il  le  fuplioit 
de  remettre  au  porteur  de  Ton, 
billet  homme  fûr  &  fidele,  le 
dépôt  qu’il  lui  avoit  confié.  Le 
Mandarin  fe  trouvant  fort  em- 
baraffé  ,  lui  fit  dire  d’attendre 
encore  quelques  jours,  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  emprunte  une  fom- 
me  qu’il  vouloir  lui  donner. 

Pendant  ce  tems-là  fes  Do- 
meftiques  fçurent  le  tirer  d’intri¬ 
gue  par  une  indigne  fiipercherie» 
dont  ils  uferent  pour  éloigner 
ce  vieillard ,  qui  étoit  fi  fort  à 
charge  à  leur  maître.  Us  fûbor- 
nerent  quelques  gens  de  la  lie 
du  peuple.  Ceux-ci  félon  les  inf- 
truciio'ns  qu’on  leur  donna  ^  fe 
rendirent  un  jour  de  Pete  à  1  E- 
glifq  des  PP.  Portugais,  où  ils 
feavoient  que  A 4atc  devoit  etre. 
Ils  dirent  qu’ils  étoient  envoyés 
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parledix-feptiéme  Regulofrere 
de  l’Empereur  ,  pour  arrêter  un 
certain  homme  nommé  Ki ,  ar¬ 
rivé  tout  récemment  du  Four-  . 
dane.  Les  Chrétiens  qui  fe  trou¬ 
vèrent  à  la  porte  ,  donnèrent 
d’autant  plus  aifément  dans  ce 
pieSe.>qu’en  effet  le  dix-feptiéme 
Regulo,  par  ordre  de  l’Empereur 
avoit  déjà  fait  arrêter  beaucoup 
de  monde.  Ils  répondirent  qu’il 
ïî’étoit  pas  àl’Eglife,  mais  qu’on 
alloit  s’informer  de  fa  demeure  : 
leur  delfein  étoit  de  donner  à 
Marc  le  tems  de  s’évader  ,  ôc 
c’eft  juftement  çe  que  préten- 
doient  les  Domeftiques  du  Man¬ 
darin,  qui  ne  fe  donnerentplus 
de  mouvemens,dès  qu’ils  virent 
que  leur  rufe  avoit  reulfi. 

Aux  premières  nouvelles  qui 
vinrent  à  ce  bon  vieillard  qu’on 
le  recherchoit,  il  fut  faifid’une 
telle  frayeur,qu’il  prit  aufli-tôtla 
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fuite  avec  foncompagnon,enco- 
replus pauvre  qu’il  n’étoitvenu* 

&  laiffantàPekintoutcequon 

lui  avoir  donné  pour  les  Princes. 

Comme  je  fçavois  le  beiom 
que  ces  Seigneurs  avaient  d’un 
prompt  fecours  3  le  départ  pré¬ 
cipité  de  Marc  m’ affligea  fenh- 
blement.  j’ignorois  alors  que 
Dieu  qui  n’abandonne  jamais 

fes  ferviteurs,  leur  préparait  une 

autre  relfource  dont  je  parlerai 
en  fon  lieu.  Peu  de  tems  apres 
le  départ  de  Marc ,  un  Eunuque 
de  Sotirniama  ne  pouvant  iou- 
tenir  la  vie  dure  qu’on  menoit 
dans  ce  defert ,  s  enfuit }  &  prit 
la  route  de  PeKin  pour  y  cher¬ 
cher  dequoi  vivre.  Sourniam*  ne 
|  manqua  pas  5  comme  il  y  etoit 
obligé  ,  d’informer  le  General 
du  Fourdane  de  fa  fuite  :  celui-ci 
en  donna  avis  au  Tribunal  des 
crimes  à  PeKin.  On  chercha  le 


!> 
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fugitif,  &  on  l’arrêta.  Il  fut  mis 
à  la  queftion  par  ordre  de  l’Em¬ 
pereur  ,  &  il  eût  à  fubir  un  in- 
terogatoire  peu  ordinaire. 

..  Nous  fçavons,  lui  dit-on,  que 
,,  tu  n  es  pas  fugitif,  que  c’eft  ton 
»»  maître  qui  a  employé  cet  arti- 
»  fice  P°ur  t’envoyer  porter  defes 
„  nouvelles  à  Pexin,  &  pour  exa- 
»  miner  ce  qui  fe  paffe  à  la  Cour. 
L’Eunuque  répondit,  que  Sour- 
niama  manquant  de  pain  &  de 
ris  ,  il  s’étoit  vu  réduit  à  vivre 
de  millet  cuit  à  l’eau ,  qu’il  mou- 
roit  de  faim,  &  que  comme  il 
yavoit  au  Fourdane  plus  de  Do- 
meftiques  qu’on  n’en  pouvoit 
nourrir  ,  il  s’étoit  déterminé  à 
venir  à  l’infçû  de  fon  maître 
chercher  quelque  fecours  chez 
fes  parens  &  fes  amis.  On  lui  de¬ 
manda  enfuite  fi  Soumiamaét ok 
Chrétien  ,  &  le  nom  de  ceux 
de  fes  enfans  qui  avoient  em- 


t 
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bralfé  cette  loi  ;  <enfin  on  lui 
fit  plufieurs  autres  quefbonsqui 
ne  font  point  venues  à  ma  con- 
noiflance  :  je  fçais  feulement  que 
les  Mandarins  ont  coutume  d’en 
I  faire  en  grand  nombre  ,  même 
d’inutiles ,  afin  d’être  en  état  de 
répondre  à  celles  que  l’Empe¬ 
reur  pourroit  leur  faire. 

L’Eunuque  fut  renvoie  lié  & 
garotté  au  General  du  Euurdtane, 
mais  on  ne  croit  pas  qu’il  ait 
été  rendu  à  fon  Maître;  caron 
apprit  bientôt  que  Sourmama 
étoit  mort  d’ennui ,  &  de  mi~ 
fere.  Selon  l’avis  que  le  Gene¬ 
ral  du  for/,r4ans  en  donna  au 
Tribunal  des  Princes,  ce  vieil¬ 
lard  mourut  le  \p  de  la  onziè¬ 
me  lune ,  c’eft-à-  dire ,  le  deuxiè¬ 
me  de  Janvier  de  l’année  1725", 
Le  Préfident  de  ce  Tribunal 
feiziéme  frere  de  l’Empereur 
différa,  je  ne  fçais  pour  quelle 
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raifon,d’en  informer  l’empereur  ' 
par  un  mémorial  ;  c’eft  un  ufa- 
ge  auquel  on  ne  manque  point» 
alors  Sa  Majefté  marque  elle- 
même  fur  le  mémorial ,  &  la 
fomme  quelle  deftine  aux  fu¬ 
nérailles,  &  les-  perfonnes  qui 
doivent  affifter  de  fa  part  au* 
ceremonies  funèbres. 

Ce  Préfident  ne  fe  prefla  pas 
d’informer  l’Empereur  de  cette 
mort  5  il  ne  lui  en  parla  que 
quelques  jours  après  qu’il  en  eût 
reçu  la  nouvelle ,  &  il  ne  lui 
en  parla  que  par  occafion  en 
rraitant  d’autres  affaires  de  fon 
Tribunal» 

L’Empereur  parut  indigné  de  - 
m cette  négligence.  Eft-ce  donc,  * 
»  dit-il,  qu’on  veut  m’empêcher  • 
»  de  faire  du  bien  à  ce  deffunt,  , 
»  qu’on  ne  m’a  pas  prefente  de 
»  mémorial  ?  je  vois  bien  que  vous 
«n’êtesgueres  attentif  aux  devoirs. 
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de  votre  Charge  ;  puis  rejettant 
la  faute  fur  les  alièffeurs  ,  qui 
n’avoient  pas  inftruit  lé  Préfi- 
dent,  il  les  abaifla  de  quelques 
degrés,  &  deftitua  fon  frere  de 
la  Charge  de  Préfident  des  Prin¬ 
ces,  lui  laiffant  néanmoins  la 
dignité  de  Regulo  qu’il  luiavoit 
donnée  depuis  peu  de  tems.  Cet¬ 
te  démarche  fit  croire  que  la 
cole.re  de  l’Empereur  finiroit 
avec  la ‘vie  de  cet  infortuné 
vieillard  ,  &  que  fes  enfans 
étoient  fur  le  point  de  recouvrer 
leur  liberté;  mais  on  fut  bien¬ 
tôt  defabufé  par  deux  évene- 
mens  aufquels  onnes’attendoit 
pas. 

Le  premier  eil  que  l’Empe¬ 
reur  donna  différens  ordres  au 
General  du  Fourdane,  entre  au¬ 
tres  d’ôter  les  chaînes  au  neu¬ 
vième  fils  de  Sourniama ,  &  de 
les  lui  remettre  aufii  •  tôt  que 
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les  cent  jours  du  deüil  de  Ton 
pere  feroient  écoulés;  de  rap- 
peller  le  quatrième  fils  qui  étoit 
depuis  fept  ans  à  la  guerre ,  de 
même  que  le  fixiéme  ,&  le  dou¬ 
zième  ;  c’eft- à-dire  les  Princes 
Louisi(^5c  Jofeph,  qui  étoient 
avec  le  neuvième  frere  de  l’Em¬ 
pereur  j  afin  que  tous  trois  por¬ 
taient  le  deüil  de  leur  pere  à 
S  in  fout  fe  ,  après  quoi  S'a  Ma- 
jefté  lui  feroit  connoître  les  in¬ 
tentions  à  l’égard  de  ces  Prin¬ 
ces. 

Le  fécond  eft  que  l’Empe¬ 
reur  avoit  envoie  au  Fourdane , 
deux  Mandarins ,  pour  dégrader 
tous  les  fils  de  Sourniama  de  la 
qualité  de  Princes  du  fang,  en 
leur  ôtant  la  ceinture  jaune  qui 
en  eft  la  marque ,  &  les  mettant 
au  rang  du  fimpîe  peuple. 

Ces  trilles  nouvelles  m’acca- 
jblerent  de  douleur  ,  &  j’étois 

dans 
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dans  l’impatience  de  voir  quel¬ 
qu’un  qui  revint  du  Fourdune. 
Enfin  au  commencement  du 
mois  d’Avril  un  jeune  homme 
qulétoit  Chrétien  &  Médecin 
de  profeflîon  vint  me  voir.  Après 
m’avoir  fait  ligne  de  renvoïer 
les  Domeftiques ,  il  me  dit  qu’il 
venoit  de  la  part  des  Princes 
Jean ,  Paul ,  François ,  Michel  , 
&  des  autres  s’informer  de  l’é¬ 
tat  de  ma  fanté ,  &  me  prier  de 
ne  point  prendre  d’inquiétude 
à  leur  fujeti  qu’ils  étoient  con- 
tens  de  leur  deftinée,  &  qu’ils 
n’avoient  befoinque  dufecours 
de  mes  prières.  Il  me  fitenfuite 
l’hiftoire  de  fon  voïage,  &  de 
la  fituation  de  ces  Princes,  telle 
que  je  vais  vous  la  raporter. 

Je  m’apelle  Thomas  Tem ,  « 
me  dit-il,  &  bien  que  je  fois  de  u 
la  Province  de  Kiangji,  je  me« 
fuis  établi  à  Pékin ,  oit  j’exerce  « 

Xnih  Rec.  D 
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«avec  quelque  réputation  l,a  Me- 
»  decine  :  ma  profeffion  me  don- 
»  na  autrefois  entrée  chez  les 
»  Princes  Chrétiens  5  le  Prince 
m  Paul  m’avoit  fait  l’amitié  de  me 
»  Loger  près  de  fbn  Hôtel ,  & 
»>  quand  j’avois  quelque  loifir ,  il 
»»  me  faifoit  l’honneur  de  m’apel- 
»  1er.  Son  entretien  vouloir  tou- 
»  jours  fur  des  matières  de  Reli* 
»>  gion  &ç  de  pieté.  C’eft  lui  qui 
»>  m’introduifit  chez  les  Princes 
»»  fes  frétés,  &  je  vous  avoue  que 
*»  je  fortois  toujours  de  leur  Hô- 
»  tel  infiniment  édifié,  de  voir  des 
»  perfonnesde  ce  rang  fi  humbles 
»»  &  fi  exads  obfervateurs  de  la 
wLoy  de  Dieu.  Ils  me  parlaient 
h  avec  une  bonté  dont  j’étois  con- 
*ï  fus  $  tout  élevés  qu’ils  étoient 
«  par  letirnaiffance  &  leurs  digni- 
*stés,  ils  fembloient  oublier  leur 
w  grandeur ,  &  me  traitoient  conf* 
n  m  leur  égal.  keurd*%tacero§ 
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pénétra  de  la  plus  vive  douleur  »  « 
&  je  ne  pus  voir  fans  indigna- « 
tion  que  tout  le  monde  leur  «t 
tournât  le  dos»  8c  que  par  une« 
lâche  timidité  leurs  parents»  « 
leurs  amis»  leurs  ferviteurs  me-  « 
me  les  abandonnalTent.  « 

Quoique  ma  fortune  foit  des  « 
plus  médiocres»  je  pris  la  refo-c* 
lution  de  faire  le  voïage ,  8c  de  « 
leur  procurer  quelques  fecours:« 
&  parce  que  le  fecret  étoit  ab-« 
folument  néceflâire  »  je  ne  con-« 
fiai  mon  deflein  qu’à  Jean  Tchao« 
homme  Cage  &  fidele.  C’eft  un  « 
de  ceux  que  le  Prince  Paul  a« 
lailïe  à  Pékin  pour  l’adminiftra-  « 
tion  de  fes  biens,  mais  com-« 
me  il  n’a  qu’une  autorité  parta- « 
gée  »  il  n’eft  pas  le  Maître ,  &  fes« 
aj  oints  au  même  miniûere»  ie« 
gênent  infiniment.  Dès  que  je  « 
lui  eus  fait  la  confidence  de  mon  « 
voïage,  il  futtranfporté  de  joie»  « 
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m  &  fans  perdre  de  te  ms ,  il  rainaf- 
»  fa  comme  il  pût  deux  censTaels, 
»  &  des  rafraichiffemens ,  au- 
»  tant  qu'un  mulet  en  pouvoit 
»  porter.  La  veille  de  mon  départ 
*>  j’affe&ai  de.paroître  devant  les 
»  pçrfonnes  dont  j’avois  lieu  de 
»  me  défier,  &  le  lendemain  ma- 
»  tin  je  montai  à  Cheval  fuivi  de 
»  mon  valet  ;  j’avois  pris  la  pré- 
»  caution  de  dire  dans  ma  famille, 
»  que  j'allois  chez  mon  beau- 
»pere,  chez  qui effectivement  je 
Mpalfai;  &  que'  de-là  j’irois  vifi- 
»  ter  plufieurs  malades  à  la  cam- 
«  pagne,  afin  qu’on  ne  s’étonnât 
*»  pas  de  ma  longue  abfence. 

»  Je  joignis  le  muletier  au  lieu 
»  que  je  luiavois  marqué  hors  de 
m  la  Ville  ;  il  s’étoit  engagé  de  me 
«s  métier  jufqu’à  Chu  hou  keou ,  qui 
m  eft  au-delà  du  Fourdane ,  que  je 
t*  ne  voulois  pas  nommer, 
i »  Mon  voïage  fut  alfez  heureux; 
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la  langue  Tartare  que  j’ai  ap-« 
prife ,  &  ma  profeflion  de  Me-  « 
decin  aidoient  à  éloigner  les« 
foupçons.  Après  dix  jours  de« 
marche  &  à  quelques  lieues  du  « 
JF onrdane ,  je  fis  mettre  la  char- « 
ge  de  la  Mule  furie  Cheval  de« 
mon  valet,  &  je  congédiai  le« 
Muletier.  Comme  jenevoulois« 
point  entrer  dans  le  Fourdane  ,« 
où  j’aurois  pu  être  reconnu  des  « 
Domefiiques  du  Général,  chez« 
qui  j’ai  fouvent  traité  des  Ma-  « 
lades  quand  il  étoit  à  Pékin ,  je  « 
pris  une  route  détournée  ,  &  « 
j’arrivai  enfin  à  un  petit  chemin  « 
qui  fe  terminoit  à  la  plaine  de« 
fable,  au  milieu  de.  laquelle  je  « 
crûs  voir  le  Village  tel  qu’on  me  « 
l’avoit  dépeint.  « 

Je  pouvois  y  arriver  avant  le« 
coucher  du  Soleil,  fi  j’euffedou-a 
blé  le  pas.  Mais  c’eft  ce  qui  n’é-  « 
toit  pas  pofiible,  à  moins  que  a 
D  iij 
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>3d  abandonner  mon  valet  qui 
«étoit  à  pied  conduifant  leChe- 
wval  qui  portoit  les  fecours,  dont 

^les  Princes  avaient  un  befoin 
«preflanr. 

»  Cependant  le  Ciel  fe  couvrit 
«tout  à  coup ,  &  le  Village  dif- 
«parut  ;  la  neige  tomboit  à  gros 
«flocons,  &  à  peine  voiois-je  la 
«tete  de  mon  Cheval.  Mon  va- 
«let  avoir  peine  à  me  fuivre  :  la 
«peur  me  lai  fit  ;  car  je  me  croiois 
«perdu  li  je  paflois  la  nuit  dans 
«ce  defert.  Je  me  recommandai 
«à  Dieu, qui  fcavoit  à  quelle  in- 
«tention  j'avois  entrepris  ce  voia-» 
«ge,  &  puis  je  continuai  de mar- 
»cher  au  hazard,  fans  fi- avoir  la 
«route  que  je  tenois. 
v>.»  Enfin  apres  quelque- tems 
»  j  arrivai  à  une  elpece  de  tertre, 
Moù  je  fis  attendre  mon  valet 
«accablé  de  laflîtude,  tandis  que 
«  j’irois  chercher  l’entrée  du  Vib 
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w  Te  nefaifois  pas  réflexion  « 
que  je  pouvois  m’égarer  de  plus  « 
en  plus  i  ear  la  neige  tombent  « 
toujours  en  abondance  ,  oc  a« 
nuit  étoit  des  plus  obfcures  5  je« 
marchois  néanmoins  fans  trop  « 

fçavoir  fi  j’avançois,  où  fijere-s« 

culois ,  jufqu’à  ce  qu  enfin  mon  « 
Cheval  donna  affez  rudement  « 
contre  une  efpece  de  mut>  &« 
il  s’en  fallut  peu  que  cette  le-  « 
Coutfe  imprevue  ne  me  fit  ïom-  es 
ber  A  ce  bruit  on  me  deman-  «< 
da  qui  j’étois,  &  où  jallois.es 
Dans  l’étonnement  où  je  me  « 
trouvai,  je  répondis  que^c’etoit  es 
moi ,  comme  fi  l’on  eut  ducon-  es 
noître  ma  voix.  On  me  fit  une  es 
fécondé  fois  la  même  demande,  es 
&  je  fis  la  même  réponfe.  Mais  es 
enfin  ayant  repris  mes  efprits ,  es 
je  dis  affez  bas  que  j’etois  le  ce 
Médecin  appelle'  Tem.  Alors  je  <e 
vis  paroître  un  homme  qui  m  ai-  «* 
“  D  iiii 
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»  da  à  defcendre  de  Cheval,  car 
m  j’etois  tranfi  de  froid  &  à  de- 
*»mi  mort,  &  qui  me  fit  entrer 
«dans  fa  maifon.  Je  reconnus  le 
»  Prince  Jean-Baptifte,  lequel  en 
** m  embrafiànt,  ah  !  mon  ami,  me 
** dit-il,  d’où  venez  vous  ?  avant 
»  toute  chofe  jelepriaid’envoier 
»  chercher  mon  valet  que  j’avois 
«laide  fur  un  tertre  peu  éloigné. 

Il  envola  de  fes  gens  qui  l’eu- 
M  rent  bien  tôt  trouvé ,  &  en  mê- 
»  me-tems  il  fit  avertir  fes  freres 
*®  Chrétiens  de  mon  arrivée.  Ils 
»  fe  hâtèrent  de  venir,  ils  m’em- 
55  bradèrent ,  en  me  difant  quej’é- 
" tois  »n  Ange  venu  du  Ciel  pour 
»  les  confoler.  Enfin  je  ne  puis 
«vous  exprimer  quelle  fut  la  joie 
«réciproque  de  cette  entrevue? 

«  Ils  ne  pouvoient  afiez  remercier 
»  Dieu  de  cette  neige  épaiffe  qui 
»  m  a  voit  fi  fort  incommodé,  8c 
«dont  je  me  piaignoisj  c’eft  une 
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faveur  de  la  Providence ,  me» 
difoient-ils,  qui  a  voulu  vous« 
ïendre  invifible  à  ceux  qu’il  eûtct 
été  dangereux  &  pour  vous  ,« 

&  pour  nous  de  rencontrer.  Ils« 
s’empreflerent  de  me  faire  fou-«. 
per  y  &  tout  ce  que  des  gens  ce 
qui  fouhaitoient  de  me  bien« 
regaler  purent  faire ,  me  fit  con-«c 
noître  le  malheureux  état  où«> 
ils  étoient  réduits.  Cependant  il«> 
n’en  paroifTbit  rien  ni  dans  leursc*. 
difcours,  ni  fur  leur  vifage  :  au« 
milieu  d’une  çxtreme  difette  ils«e 
avoient  Pair  gai,  &  content. te 
Deux  jours  entiers  fufïîrent  à« 
peine  à  répondre  à  toutes  les  ce. 
queftions  qu’ils  me  firent.  et. 

Quand  je  les  vis  dans  leurs  » 
habits  de  grand  deüil ,  je  ne  dou-tt 
tai  point  que  Sourniamu  leur  perect 
ne  fût  mort:,  je  leur  demandai  et 
s’il  avoit  enfin  ouvert  les  y  eux  et 
4  la  vérité.  Helas  l  me  report- $ 
D  v 
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»  dirent-ils  en  foupirant,  le  Re^ 
»  gulo  notre  Pere ,  &  fa  fécondé 
»  femme  mere  du  Prince  François 
»  font  morts  l’un  &  l’autre ,  mais, 
3»  d’une  maniéré  bien  differente. 
A  la  onzième  Lune  derniere; 


»  là  Princeffe  fe  fentit  fort  mal  , 
»»  &  jugea  elle-même  quefader- 
»niere  heure  approchoit.  Elle 
»  étoit  Chrétienne  dans  le  cœur, 
>*  &  elle  en  auroit  fait  il  y  a  long» 
»  tems  une  profeffion  ouverte ,  fi 
m  le  Regulo  fon  mari  ne  s’ étoit 

»ï  point  oppofé  conftammentàfoni 

>»  deflein.  Elle  lui.  demanda  là  per» 
»>  miffion  de  fe  faire  tranfporrer 
**chez  fon  fils  ,,  fous  prétexte- 
^  qu  elle  y  feroit  mieux  foignée 
99  par  fa  belle-  fille  qu’elle  aimoit 
«  tendrement.  Le  Regulo  y  con* 
«  fentit. 

«  Dès  qulelîe  y  fût  arrivée  ellfe 
*•  demanda  le  Baptême,  tous  fes 
^entretiens  étaient;  dé  Dieu,  Sf: 


. 
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de  lavive  douleur  qu’elle  reffen-M 
toit  de  l’avoir  offenfe.  Comme  « 
elle  étoit  parfaitement  inftruite« 
de  nos  faintes  vérités, après  luit* 
avoir  fait  faire  des  A  êtes  de  con-  « 
trition  &  d’amour  de  Dieu,  le«> 
Prince  Paul  la  baptifa.  Dès  ce» 
moment  elle  parut  fi  tranquille,  « 
qu’on  eût  dit  qu’elle  n’attendoit  « 
que  cette  grâce  pour  fortir  de  a 
cette  vie.  Le  Regulo  qui  fçut  «* 
le  danger  où  elle  étoit,  vint  la  « 
voir ,  quoiqu’il  fut  malade  lui^ts 
même,  mais  elle  ferma  les  yeux,« 
&  ne  voulut  ni  le  regarder  m« 
lui  répondre  *.  ce  qui  1  obligea  «« 
de  fe  retirer.  a 

Elle  parla  enfuite  avec  un  a 
grand  fens,  &  enjoignit  a  fon« 
fils  le  Prince  François  d’écrire  « 
aux  PP.  de  PeKin ,  &  de  les  prier  « 
de  fa  part  d’offrir  le  Saint  Sa-« 
crifice  de  la  Meffe  pour  le  reposa 
de  foname  :  elle  lui  donna  mê- « 

D  v); 
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«me  à  cette  intentiontrenteTaeFsi 

M  qu  on  n  eut  garde  de  recevoir  ,, 
»>&  qui  furent  emploies  auxfrais 
Mde  fes  obfeques.  Nous  ne  la. 
m  quittâmes  point  *  afin  de  l’aider 
»>à  finir  faintement  fes  jours.  En- 
si  fin  le  quinzième  de  la  même 
»Lune,  e’eft.  à-dire,  le  vingt-neu» 
M  viéme  de.  Décembre  1 724  *  que: 
î*nous  environnions  fon  lit  tous 
Ma  genoux  &  récitant  les  prières 
»des  agonilàns,  elle  expira  don- 
»s cernent,  &  rendit  fon  ame  an 
MSeigneur. 

m  Le  ftegulo  notre  pere  avoir 
Mplùfieurs  maladies  compliquées, 
m  &  entreautres depuis  long-tems; 
mE  étoit  tourriventé  d?une  toux- 
»féche,  qui  jointe  à  l'âge- ,  aux 
»  chagrin  s,  &  à  la  vie  dure  qu’il. 
Mmenoit  dans  ce  deferc dimi* 
Mitua  inlènfiblement  fes  forces , 
»&  ruina  entièrement,  le  refte  de 
dont  il:  jo  üilToit.  Nous  ai* 
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lions  chez  lui  à  tout  moment,  « 
mais  nous  n’étions  pas  admis  « 
jufques  dans  fa  chambre  ,■  & « 
nous  n’y  pouvions  pénétrer  qu’il  « 
ne  nous  y  appellât.  Enfin  le  ip  n 
de  la  onzième  Lune c’eft-à-  <« 
dire  le  2  Janvier  1725  nouS  « 

fit  entrer  ,  &  il  commença  une  « 
longue  apologie  de  fa  conduite,-.** 
pour  nous  perfuader  que  fon*# 
exil  étoit  injufie.  ^  „  ** 

L’Empereur,  dit-il,  m’a  faite* 
quatre  reproches  egalement  « 
faux,  &  qui  n’ont  aucun  fon-« 
dernent.  Le  premier,  que  mes** 
ancêtres  étoient  les  ennemis  de  « 
fa  famille  ;  quelle  inique  fup-« 
pofitïon  !:  Ergatou  Veylè  mon  « 
grand  pere  endofia  la  cuirafle  au 
page  de  dix  fept  ans ,  &  niou-  « 
rut  à  vingt-trois  les  armes  à  la** 
main  pour  la  famille  de  lEm-  « 
pereur.  Toumen  Peylè  mon  pereu 
a  combattu  toute  fa  vie  pou? 


8:<f  Lettres  de  quelques 
tsfes  intérêts ;  &  moi  quin’avols 
«pas  hérité  de  leur  dignité,  j’y 
«fuis  parvenu  par  de  longs  &  de 
«dangereux  fervices  :eft~ce  ainfi 
«qu’en  agiflentles  ennemis  de  la 
«famille  Impériale  î 
»  Le  fécond  ,  c’ëftqu’à  la  mort 
«du  beau-pere  de  fon  neuvième 
«frere  je  foupirai ,  &  témoignai 
«de  la  triftefi'e  ;  il  eft  vrai ,  c’étoit 
«mon  parent  &  mon  ami,  nous 
«avions  été  enfemble  chefs  de 
«Bannières  &  camarades  de  ca- 
«laque  ,  mais  nous  n’avions  ni 
«  liaifon  ni  defleins  contraires  au. 
«fer vice  de  l’Empereur. 

M  Le  troifiéme,  c’eftque quand- 
«il  fe  fâcha  contre  ceux  dé  mes 
«  enfans  qu’il  envoïa  à  la  guerre,, 
«je  ne  me  donnai  aucun  mou- 
« vement ,  je  n’allai  point  m’hu- 

«milier  au  Palais,  &  demander 
«gracer  hé!  quelle  eft  donc  là 
«deftinée  des  Mantcbeaux  5  n’e% 
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ce  pas  de  porter  les  armes  l  fi» 
j’eufle  alors  fait  la  moindre  de-« 

marche,  quel  reproche n’auroit-  « 

il  pas  eu  droit  de  me  faire ,  ÔC  » 
qu’aurois-je  pu  lui  repondre  >  » 

Le  quatrième ,  c’eft  que  mes» 
enfans  fe  font  faits  Chrétiens  ,  » 
&  que  je  ne  les  ai  point  punis.  » 
Je  les  ai  maltraitez  plufieurs  fois  » 
pourcefujet,  mais  ne  voïant» 
rien  dans  la  Loi  Chrétienne  qui  « 
fût  contraire  à  la  droite  raifon,» 
devois-je  févir  contre  des  en-  « 
fans  que  je  cherifl'ois ,  &  que  je  « 

ne  croiois  pas  coupables  ?  “ 

Après  ce  difcours  il  nous  fit  « 
retirer  ,  &  peu  d’heures  après,  « 
étoufé  par  un  cathare ,  il  expira  » 
entre  les  bras  d’un  dbmeffique  » 
infidèle  5  les  cris  de  ce  Domef-  » 

tique  nous  annoncèrent  fa  mort.  » 

Que  dè  larmes  nous  répandis» 
mes  !  que  nous  pouffâmes  dé  » 
cris  de  gemifîemens  inutiles!** 
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»  Gamme  je  vis  qu’ils  s’attendrif* 
wfoient,  je  chaagai  de  difcours  $ 
*f.  J<f  demain  matin  le  fécond 
>»  fils  du  défunt  me  vint  voir.  Il 
»  me  fit  fes  plaintes  de  ce  que 
»  je  n’avois  pas  donné  avis  à  fes 
«parens  de  mon  départ  Je  m’en 
»fuis  bien  donné  de  garde,  lui 
*  reP°«dis-je  ,  leur  mefinteUigen* 
M  ce  auroit  trahi  mon  defléin ,  & 
«  rompu  mon  voïage.  En  vou* 
«lant  fervir  tout  le  monde,  je 
«n’auroxs  fervi  perfonne.  Il  parut 
«  content  de  ma  réponfe. 

Ce„Prince  en  partant  de  Pékin 
»avoit  permis  à  fon  fils  de  re- 
>* cevoir  le  baptême,  &  promet* 
toit  de  le  recevoir  aoffilui  mê* 

«  me  au  Fourdane  ,  dès  qu’il  fe  ver* 
«ro-it  debarraffé  des  affaires  qui 
»  agitoient  fon  efprit.  Je  l’ai  trou* 
»ve  tel  qu’il  étoit  parti  Defauf* 
»fes  craintes  , j  &  de  vaines  efpe- 
j»jaoçes.  le  retiennent  ençore  dans 
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^infidélité.  11  me  confeilla  de  ne« 
point  partir  en  plein  jour  »  Ôc  de** 
m’en  retourner  le  plutôt  que  jet* 
pourrois.  Cependant  fur  le  foir** 
j’allai  chez  le  Prince  Jean  pour** 
lui  dire  adieu ,  &  recevoir  fesc* 
ordres.  11  me  reçût  avec  fa  bon-** 
té  ordinaire ,  &  pour  me  faire** 
honneur  il  raffembla  toute  fa** 
famille ,  voulant ,  difoit-il>  leur** 
faire  voir  un  ami  Chrétien  ve-c* 
nu  tout  récemment  de  Pékin .  «« 
Comme  je  devois  partir  le** 
lendemain  matin ,  il  m’offrit  de  ce 
l’argent  pour  les  frais  de  mon** 

voïage,  &  me  preffa  de  l’accep-** 
ter:  mais  je  le  refufai  confiant-** 
ment.  H  me  fit  en  le  quittant** 
une  petite  exhortation  que  j  au-** 
rai  toûjours  prefente  à  l’efprit  5« 
les  paroles  des  faints  font  des** 
traits  de  feu  »  qui  pénétrent  juf-** 
ques  dans  le  fonds  de  Famé.  «* 
Ne  perdez  pas me  dit-il  d  un** 
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»  air  aimable,  le  fruit  de  la  cha- 
»  rite  que  vous  avez  pour  nous , 
**  en  négligeant  certains  défauts 
**  qjd,quoique  légers,  peuvent  être 
”  d’une  eonfequence  dangereufe 
«pour  le  falot.  Je  m’apperçois 
»  que  vous  ne  vous  êtes  pas  en« 
»core  corrigé  de  votre  humeur 
»  impatiente,  &  de  vos  vivaeitez 
»  naturelles.  Je  crains  qu’un  ©r- 
**  gueil  fecret  ne  vous  domine  en- 
»  core,  &  n’infefte  de  fon  venin 
50  vos  aétions  les  plus  vertueufes» 
«faites  y  attention ,  mais  fur  tout 
»  profitez  de  la  facilité  que  vous 
«avez  d’approcher  des  Sacre- 
»  m ens  5  la  privation  de  ce  feeours 
»  eft  la  feule  chofe  qui  nous  cha- 
«  grine  dans  notre  exil.  Ne  negli- 
»  gez  donc  point  un  moïen  fi  uri- 
»  lede  vous  fan£lifier,&  faites  moi 
»  l’amitié  d’afiîfter  fouvent  au  S* 

«  Sacrifice  de  l’Autel  ,  Sc  d’enten* 

«  dre  quelques  Méfiés  à  mon  in¬ 
tention*. 
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Je  fus  tellement  attendri  à  «t 
ces  dernieres  paroles ,  que  je  le  « 
quittai  fans  prefque  pouvoir  par-  « 
1er,  je  ne  les  oublierai  jamais  5  « 
elles  ont  fait  de  trop  fortes  im-  « 

prenons  dans  mon  cœur:  voilà 

mon  R.  P.  un  précis  de  ce  que 
me  raconta  ce  charitable  Mede» 

cin.  ,  >, 

Sept  ou  huit  jours  apres  favi- 
fite  le  P.  Suarès  m’envoïa  une 
lettre ,  que  le  Prince  François 
m’écrivoit  de  fa  propre  main  en 
langue  Mantcheou  ;  en  voici  la 
tradudion. 

Je  vous  regarde  comme  mon  u 
pere  fpirituel  5  il  y  a  près  d  un  c* 
an  que  je  fuis  privé  du  plaifirdeu 
vous  voir,  &  de  recevoir  vos  a 
falutaires  inftrudions.  Toutes  « 
fortes  de  malheurs  font  venus  « 
nous  a  (faillir  depuis  ce  tem§-là>  « 
mais  celui  que  j’ai  le  plus  de  u 
peine  àfuportet  ,  c’eR  d.e  me« 


Zettres  de  quelques 
»  voir  fruftré  de  mes  efperances 
»  &  de  la  chofe  que  je  defiroislê 
»5  plus.  Grâces  à  Dieu  nous  fom- 
»  mes  en  afiez  bonne  famé  Je  ne 
»  fcai  fi  je  m’abufe,  mais  je  me 
”  flatte  toujours  que  nous  verrons 
»  finir  notre  exil.  Je  nelefouhai- 
»  te  que  pour  revoir  nos  Peres  en 
«  J.  C  &  tâcher  de  profiter  de 
»  leurs  inftru&ions  &  de  leurs 
»  exemples.  Vous  avez  eu  la  bon- 
”  te  de  m’envoïer  des  médailles 
»>  des  reliquaires,  des  bagues;  nous 
»  les  avons  reçûes  avec  joie  & 
"  avec  reeonnoiffancej  Ci  vous  en 
»  avez  encore ,  ne  nous  en  lailîez 
**  pas  manquer,  je  vous  prie,  for- 
»  tout  de  celles  où  il  y  a  des  in- 
»  dulgences  attachées  :  joignez  -  y 
»  des  eftampes  de  Saint  Michel  , 

»  de  l’Ange  Gardien ,  de  Saint 
»  Jean  &c. 

Pour  l’intelligence  de  cette 
lettre,  il  eft  bon  d’obforver,  i° 


i 
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Que  quand  ce  Prince  partit  pour 
Ton  exil ,  loin  d’être  affligé  de  fa 
difgrace  ,  il  en  témoigna  au 
contraire  de  la  joie  dans  l’efl- 
perance  d’enfeigner  les  véritez 
de  la  foi  aux  peuples  du  Four - 
dane ,  &  d’en  gagner  un  grand 
nombre  à  J.  C.  mais  depuis  qu’il 
fe  vit  relégué  dans  un  délért ,  il 
foupiroit  fans  celle ,  &  fe  fen- 
toit  comme  étouffé  des  différens 
mouvemens,  &de  zele  pour  la 
converfîon  de  tant  de  peuples 
qui  vivent  dans  l’infidélité  ,  & 
de  douleur  de  s’en  voir  fi  près 
fans  pouvoir  les  entretenir  de 
nos  fainîes  vérités.  J’en  ai  une** 
peine  ,  ,difoit-il  quelque  fois ,  « 
qui  me  prelfe ,  6c  m’agite  nuit** 
&  jour.  Je  vous  le  demande,** 
mon  R..  Pere,  trouveroit  on  en 
Europe  beaucoup  de  grands  Sei-» 
gneurs  animés  du  même  zele  , 
&  également  portés  à  concourir 
au  falut  des  âmes,  ? 


1 


I 
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54  £ vtttes  de  quelques 

i°.  Les  bagues,  dont  ce  Prin¬ 
ce  parle ,  n’étoient  que  de  cui¬ 
vre.  Dans  le  chaton  de  chaque 
bague,  on  avoit  enchalféfurun 
fond  rouge  un  Crucifix  doré,qui 
ctoit  couvert  d’un  criftal  con¬ 
vexe.  J’en  avois  envoie  deux 
douzaines  qui  m’étoient  ve¬ 
nues  d’Europe  au  Prince  Jean 
pour  les  partager  entre  les  Da¬ 
mes  Chrétiennes-  Comme  ce 
nombre  n’étoit  pas  fuffifant ,  il 
chargea  la  Princefle  Therefe  fa 
belle-fœur,  de  les  diftribuer  fe- 
•lon  qu’elle  jugeroit  à  propos. 
Le  Prince  Paul  ayant  appris 
qu’une  des  PrincelTes  avoit  re¬ 
çu  une  de  ces  bagues  ,  &  que  fa 
fuivante  ancienne  Chrétienne 
en  avoit  été  privée,  lui  en  fit 
«des  reproches  ;  vous  ne  faites 
«pas  réflexion  ,  lui  dit-il,  que 
«  vous  êtes  fa  cadette  au  fervice 
«  de  Dieu  :  quoique  par  la  naïf 
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fonce  elle  vous  fo.it  beaucoup  in-  « 
ferieure,  &  qu’elle  vous  doive  « 
l’obéiffance  .&  la  foumiflion  ,« 
cependant  fon  ancienneté  dans  « 
Je  Chriftianifme  lui  donne  fur« 
vous  une  forte  de  fuperiorité  «, 
dans  les  chofes  qui  concernent  « 
le  culte  de  Dieu,  &  c’efticiune« 
occafion  oit  vous  devez  lui  ce-»» 
der.  La  Dame  fans  rien  dire, 
tira  fa  bague  à  l’inftant ,  &  la 
donna  à  fa  fuivante.  Tous  les 
Princes  applaudirent  à  fa  mo- 
deftie  &.  à  fon  humilité.  Ce 
trait ,  quelque  peu  confiderable 
qu’il  paroiffe  ,  ne  laide  pas  de 
faire  connoître  la  grande  idée 
que  ces  Princes  fe  font  formés 
de  notre  faihte. Religion. 

Le  1 3  du  mois  de  May  je  fus 
agréablement  furpris  de  voir 
reparoître  le  Médecin ,  qui  étoit 
déjade  retour.  Il  me  dit  que  les 
trois  Princes  étoient  arrivés  à 
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Sin  fout  Je  plufieurs  jours  avant 
lui  :  que  le  Général  du  Fourda - 
ne  en  avoit  donné  avis  à  la  Cour, 
&  qu’on  attendoit  les  ordres  de 
l’Empereur.  Il  me  donna  enfuite 
des  lettres  de  quelques  -  uns  de 
ces  Princes,  &  une  entre  autres 
du  Prince  Paul.  Il  me  propofoit 
des  difficultés  qui  marquoienc 
la  délicateflè  de  fa  confcience  3 
&  fur  lefquelles  il  me  deman- 
doit  une  promte  décifion. 

Je  fouhaitois  fort  de  fçavoir 
comment  s’étoit  faite  la  dégra¬ 
dation  de  ces  Princes ,  de  quelle 
maniéré  ils  avoient  reçu  ce  coup 
accablant  »  &  quelles  étoient 
leurs  occupations  ordinaires 
dans  le  lieu  de  leur  exil.  Le  Mé¬ 
decin  me  làtjsfit  pleinement  fur 
ces  trois  articles. 

Il  me  dit  d’abord  que  des 
Mandarins  venus  exprès  de  la 
Cour  avoient  raffemblés  tous 

im 
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les  Princes  au  Fourdane ,  &  que 
les  ayant  fait  mettre  à  genoux  » 
ils  leur  fignifierent  l’ordre  de 
l’Empereur  qui  les  ^époüilloit 
du  rang,  &  des  prérogatives  de 
Princes  du  fang  :  qu’aufll-tôt 
après  on  leur  ôta  la  ceinture 
jaune ,  &  qu’on  les  renvoïa  à 
leur  village  confondus  avec  le 
fimple  peuple. 

En  fécond  lieu, que  les  Prin¬ 
ces  qui  font  Chrétiens,  témoi¬ 
gnèrent  beaucoup  de  joie,  de  fe 
voir  debaraffés  d’une  dignité  qui 
leur  devenoit  onereufe,  &  qui 
les  gênoit  dans  la  pratique  des 
devoirs  du  Chriftianifme.  En 
effet  depuis  leur  dégradation  » 
ils  joüiffent  d’une  plus  grande 
liberté.  Comme  ils  font  au  rang 
du  peuple,  le  General  fe  croit 
déchargé  de  toute  infpe&ion  fur 
leurs  démarchés  5  5c  les  Man¬ 
darins  du  peuple  n’aïant  point 
XV  111.  Re,c.  E 
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reçû  d’ordre'exprès  de  veiller  I 
leur  conduite ,  prennent  volon¬ 
tiers  ce  prétexte  de  les  laiffer 
tranquilles^jugeant  bien  que  ces 
Princes ,  comme  il  arrive  quel*-  ; 
que  fois ,  pourroient  être  un  jour 
rétablis  dans  leurs  premiers  hon-  ! 
neurs ,  &  fe  fouviendroient  de 
la  maniéré  dont  ils  auroient  été 
traités  :•  ainfi  perfonne  ne  les  in¬ 
quiété  maintenant.  Il  leur  efi: 
•feulement  défendu  de  fortir  du  i 
■defert  où  ils  font  relégués. 

Il  me  dit  en  troifiéme  l‘ieu>  i 
que  ces  Princes s’affemblent  plu- 
fieurs  fois  tantôt  chez  l’un,  tan¬ 
tôt  chez  l’autre,  qu’ils  lifent  en- 
femble  des  livres  de  pieté,  qu’ils 
recitent  en  commun  leurs  priè¬ 
res,  &  qu’ils  s’exhortent  mu¬ 
tuellement  à  la  pratique  des  ver¬ 
tus  Chrétiennes,  &.  furtoutà  la 
confiance  dans  les  différentes 
^fBiétions  dont  leur  foi  eft  éprou- 
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vée.  Les  Dames  de  leur  côté  fe 
comportent  de  La  même  manié¬ 
ré.  On  les  entend  de  la  ruë 
chanter  à  pleine  voix  les  prières 
qu’on  a  coutume  de  réciter  dans 
l’Eglife.  Il  m’ajouta  que  quand 
le  Prince  Louis  arriva ,  la  Prin- 
cefle  fa  femme  fut  fifurprifede 
fon  changement,  &  li  touchée 
des  difcours  qu’il  lui  tint  fur  la 
Religion,  qu'elle  prit  ledeflëin 
d’être  Chrétienne,  &  qu’aftuel- 
lement  elle  fe  fait  inftruire ,  & 
fe  difpofe  au  Baptême;  que  la 
veuve  du  cinquième  Prince  qui 
avoit  fait  paroître  à  Pékin  tant 
d’éloignement  pour  le  Chriftia- 
!  nifme  ,  demandoit  aulfi  avec 
inftance  le  baptême;  enfin  qu’il 
avoit  été  infiniment  édifié  de 
leur  douceur  &  de  leur  patien¬ 
ce,  &  qu’il  n' avoit  pu  voir  fans 
admiration,  qu’au  milieu  de  tant 
de  fouffranees  il  ne  leur  échap- 
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pat  ni  plaintes  ni  murmures? 
Après  avoir  fatisfait  ainfi  ma  cu- 
riofité,  il  me  quitta  pour  retour¬ 
ner  à  Sinpoutfè, oùilétoit  prefle 
de  fe  rendre. 

Peu  de  jours  après  Ton  départ 
j’appris  qu’on  avoit  fait  la  re¬ 
cherche  des  biens  de  Sourniama? 
que  la  lifte  des  gens  de  fa  porte 
était  dreffée  5  &  que  la  Senten¬ 
ce  du  Tribunal  des  Princes,  qui 
ne  pouyoit  pas  manquer  d’être 
confirmée  par  l’Empereur,  por- 
toit  qu’on  les  mettroit  enrefer- 
ve  5  qu’on  avoit  pareillement 
dreffé  un  état  de  leurs  maifons 
êc  de  leurs  terres ,  qu’elles  cou- 
soient  rifque  d’être  confifquées: 
mais  que  comme  ces  biens  font 
éloignés ,  &  que  pour  obfervet 
les  formalités,  on  avoit  à  en¬ 
tendre  le  témoignage  d’un  grand 
pombre  d’Officiers,  cette  affaire 
$eypit  traîner  en  longueur. 
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Prefque  en  même-tems  un 
bruit  fourd  fe  répandit, qu’un  or¬ 
dre  étoit  parti  de  la  Couf,pout 
faire  conduire  àPexin  les  Prin¬ 
ces  Loiiis ,  &  Jofeph  chargés 
chacun  de  neuf  chaînes.  Ce  fut 
pour  moi  un  nouveau  fujet  d’in¬ 
quiétude.  Tout  ce  que  je  pus 
faire,  fut  denVadreffer  au  Dieu 
de  toute  confolation ,  &c  de  le 
prier  de  fortifier  &  de  foutenir 
de  fa  main  puifiante  cesilluftres 
affligés. 

Le  fécond  de  Juin  je  fus  un 
peu  confolé  ,  lorfque  fur  le  foir 
je  vis  entrer  dans  ma  chambre 
le  Médecin.  Il  étoit  fi  fatigué 
d’avoir  couru  nuit  ôc  jour, qu’à 
peine  pouvoit-il  fe  foutenir. 
Après  m’avoir  remis  deux  let¬ 
tres  de  ces  Seigneurs ,  il  m’inf- 
truifit  en  peu  de  mots  de  leur 
fituation  prefente. 

»  Je  fuis  arrivé,  me  dit-il,  à 


h  o  z  Lettres  de  quelques  ' 
«  Si»  outfe  un  jour  plûrôt  que  je 
>,ne  l’avois  promis  ;  vos  lettres 
»  ont  comblé  de  joie  ces  genereux 
»  Chrétiens  :  elles  ont  été  lues 
M  avec  avidité.  Mais  à  peine 
» avoient-ils  achevé  de  les  lire, 
»  qu’on  vit  arriver  un  Officier  de 
»  la  part  du  General,qui  enjoignoic 
»  aux  trois  Princes  venus  recetn- 
ment  de  la  guerre,  fçavoir  le 
«quatrième,  le  fixiéme  &  le 
»  douzième  de  fe  rendre  au  Four* 
ndane,  pour  y  recevoir  les  ordres 
»  de  l’Empereur.  Ces  trois  Sei- 
«  gneurs  montèrent  à  cheval  fans 
«  faire  paroitre  la  moindre  émo- 
«  tion  ,  &  fuivirent  l’Officier. 

»  Les  Princes  leurs  freres  en- 
«  votèrent  à  leur  fuite  plufieurs 
«  Domeftiques  à  cheval ,  pour  être 
«  promtement  informés  de  ce  que 
«  portoient  ces  nouveaux  ordres. 

«  L’un  d’eux  revint  à  bride  aba- 
»  tue ,  pour  nous  dire  que  fes  mai- 
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très  étant  entrés  dans  lé  Tribu-  « 
nals  le  General  les  avoir  fait*» 
mettre  à  genoux ,  &  portant  d’a-  «'< 
bord  la  parole  au  quatrième  a 
Prince,  vous  avez  eu  permiffion,  « 
lui  a-t-il  dit,  de  revenir  de  lac. 
guerre  pour  porter  le  deuil^  dé  tt 
votre  pere  ;  pourquoi  n  y  etes  « 
Vous  pas  retourné  aufli-tôt  que  té 
le  deüil  a  été  fini  >  partez  incef-  « 
famment  ,  &  ne  revenez  pas  que  « 
la  guerre  ne  foit  terminée  :  pour  « 
lors  vous  vous  rendrez  à  Sia  ta 

fout  fe.  “ 

Puis  s’addreflant  aux  Princes  « 
Loüis,  &  Jofeph,  j’ai  ordre,» 
leur  a-t-il  dit,  de  vous  mettre» 
à  chacun  neuf  chaînes,  &  de« 
vous  envoïer  à  Pékin  pour  y  etre  « 
enfermés,  &  confiés  à  la  garde  « 
du  troifiéme  Regulo  frere  de  « 
l’Empereur.  Les  autres  Domef-  « 
tiques  vinrent  les  uns  apres  les  » 
autres  apporter  la  meme  nou-« 
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»  velle ,  &  préparer  des  charettes 
«pour  tranfporter  leurs  maîtres, 

«lefquels  accablés  delà pefanteur 

”  îcuts  chaînes ,  ne  pouvoient 
w  Pas  monter  à  cheval;  le  dernier 
»  que  je  vis  arriver  étoit  Domef- 
»  tique  du  Prince  Jofeph,  il  l’en- 
»  voient  au  Prince  Jean  fon  frere,  1 
»  avec  ordre  de  lui  dire  qu’il  ne 
”  Plajgnît  pas  fon  fort ,  que  fes 
>3  iQuftrances  etoient  legeres  *  Sc 
M  (îu.e.^a  P^us  grande  marque  d’a- 
mitié  quil  put  lui  donner*  étoit 
»»  de  prier  Dieu  d’augmenter  fes 
«  peines. 

»  Le  Prince  Jean  parut  d’abord 

mtetditcte  1  etonnementquelui 
55  caula  cedifeours.  Puis  revenant 
«  de  fa  furprife ,  je  n’ai  garde ,  dit- 
«il,  de  demander  à  Dieu  qu’il 
w  augmente  les  peines  de  mon 
”  frere,  mais  je  le  prierai  avec 
w  f°ute  î  ardeur  dont  je  fuis  capa- 
w  ble  de  lui  donner  la  force  de 
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les  fupporter:  il  fernble,  conti-« 
nua  le  Médecin ,  que  cet  enchaî-  « 
nement  de  difgraces  devoit« 
confterner  ces  Seigneurs ,  mais  « 
j’étois  plus  affligé  qu’eux  tous ,« 
&  ils  me  confoloient  par  la  fer-  « 
meté  de  leur  courage,  &  par  «s 
leur  parfaite  refignation  aux  or-« 
dres  du  Seigneur.  Je  dois  retour- « 
ner  demain  à  Sin  fout  fe ,  me« 
dit-il ,  en  prenant  congé  de  moi,  « 
les  momens  font  chers,  &  jecc 
n’ai  pas  le  loifir  de  vous  en  dire  tt 
davantage;  mais  on  rappelle  à{1 
PeKin  tous  les  Domeftiques  de  w 
leur  porte,  &  ils  pourront  aife- 14 
ment  vous  informer  de  tout  ce  K 
que  ces  Princes  ont  à  fouffrir ,  u 
Qc  des  vertus  qu’ils  font  éclater  t< 
au  milieu  de  tant  de  fouffrances.  f< 
Dès  qu’il  m’eut  quitté ,  je  lus 
la  lettre  que  m’écrivoit  le  Prin¬ 
ce  Jean,  elle  étoit  conçue  en 
ces  termes. 

E>: 
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Jean  troisie’me  de  la  famille» 
au  P ere  Parrenin^pour  ni  infor¬ 
mer  de  l'état  de  fa  fantè ,  (f  de 
celle  des  autres  Peres. 

**  J’ai  reçu  votre  lettre,  &  je 
“  l’ai  lue  avec  autant  d’attention, 
«que  fi  je  vous  avois  écouté,  & 
wque  vous  m’euffiez  parlé  en  per- 
M  fonne  vous  même.  Les  infime- 
”  tions  qu’elle  contient  me  con- 
«  folent  ;  &  me  tranquillifent  je 
M  les  porte  gravées  dans  le  coeur. 
**  Nous  fommes  pleins  de  recon- 
»  noifiànce  de  ce  que  vous ,  &  les 
” autres  Peres,  vouliez  bien  vous 
m  refibuvenir  de  nous  au  Saint 
33  Sacrifice  de  la  Melle.  Ce  que 
53  nous  fouhaitons maintenant,  & 
53  ce  que  vous  devez  demander  à 
M  Dieu  pour  nous ,  c’eft  que  par 
33 le  fecours  de  fa  grâce,  il  nous 
53  aide  à  nous  corriger  de  nos  dé- 
»faut$,  à  pratiquer  la  vertu  à 
?3aous  conformer  à  là  faintevo- 
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lonté,  &  à  perfeverer  jufqu’à  la  « 
fin  dans  fon  faint  fervice.  Voilà  « 
le  feul  objet  de  nos  defirs,  nous  « 
comptons  le  relie  pour  rien.  Mes  « 
deuxfreres  Loüis&  Jofephvousa 
rendent  mille  grâces.  Comme  « 
ils  ne  peuvent  s’acquitter  para 
eux-mêmes  de  ce  devoir  de  re- a 
connoiffance,  ils  m’ont  charge  a 
de  le  faire,  &  de  vous  deman-a 
der  pour  eux  le  fecours  de  vosa 
prières.  Nous  fommes  tous  prefi  a 
fés  du  défir  de  vous  voir  corn- a 
me  d  une  foif  violente  :  quand  a 
viendra  ce  bien  heureux  jour  !  a 
hélas  !  il  eft  encore  bien  éloi-  a 
gné  ;  en  attendant  ne  laiffez  paf-  a 
fer  aucune  occafion  de  nous  con-  a 
foler  par  vos  lettres ,  Ôc  de  nous  n 
fortifier  par  vos  inftru&ions.  a 
Si  ces  Princes  fouhaitent  fi 
fort  d’avoir  un  des  Millionnai¬ 
res,  nous  le  fouhaitons  encore 
plus  qu’aux,  ôi  j’ofedire  quecè 
,  .£•  y)  i,r 
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qui  nous  afflige  le  plus  dans  le 
trifte  état  où  cette  Million  ell 
réduite,  c’eft  de  n’avoir  pas  la 
liberté  d’aller  fecourir  hors  de 
011  nous  fournies  très 
genes,  non  feulement  ces  Sei¬ 
gneurs  ,  mais  encore  tant  d’au¬ 
tres  qui  implorent  notre  fecours, 
&  qui  ne  font  qu’à  quelques 
journées  de  cette  capitale;  ces 
Princes  ne  1  ignorent  pas,  aulît 
foupirent-ils  après  un  tems  qu’ils 
regardent  encore  avec  raifon 
comme  bien  éloigné. 

,  Pe  feptieme  de  Juin  les  deux 
prifonniers  arrivèrent  au  Tribu¬ 
nal  des  Princes  ;  on  ne  leur  fit 
point  fubir  d'interrogatoire, 
mais  on  les  livra  fur  le  champ 
au  troifiéme  Regulo  pour  les 
enfermer,  &  les  garder  féparé- 
ment.  J’appris  les  circonftances 
de  leur  emprifonnement  par  un 
ferviteur  du  Prince  Jofephnona- 
mé  Jean  Qu> 
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Dès  que  j’eus  connoiflfance,« 
me  dit-il ,  que  mon  maître  étoit  « 
amené  prifonnier,  j’allai  aude-« 
vant  de  lui  à  une  journée  de  la« 
Ville,  &  l’aïant  apperçu  chargé  « 
de  neuf  chaînes  furunecharette« 
couverte  d’une  mauvaife  natte, « 
je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  « 
Mon  maître  m’en  fit  une  fevere  « 
réprimandé  :  vous  ne  connoiffez  « 
pas  le  prix  des  fouffrances,  me« 
dit- il,  &  cependant  vous  êtes« 
Chrétien  !  apprenez  qu’elles  « 
font  le  gage  d’une  éternité  bien-  « 
heureuie;  ne  vous  découragez  « 
donc  point ,  &  quoiqu’il  en  coû-  « 
te ,  foiez  toujours  ferme  dans  la  « 
foi ,  &  n’abandonnez  jamais  le  « 
fervice  de  Dieu.  M 

Je  fuivis,  continua  le  Do mef-« 
tique,la  charette  jufqu’au  Tribu-  « 
nal,  &  delà  à  la  prifon.  On  m’y  « 
laifîa  entrer  avec  quelques  au-  « 
jres,  pour  tranfporter  le  peu  de  « 
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»  meubles  qu’on  lui  avoit  permis 
»  de  garderais  confiftoient  en  trois 
**  couffins  ,  &  trois  manteaux  :  on 
»  ne  voulut  point  laiffer  entrer  au- 
*’  tre  chofe.  Je  vis  là  trois  petites 
chambres  de  plein  pied  toutes 
»  dégarnies,  fans  chaifes,  fansta- 
»3  blés ,  fans  armoires,  £àns  livres, 
»»  ni  papier  à  écrire  5  ces  chambres 
»3'font  entre  deux  petites  cours ,  8c 
>3  le  tout  efi:  enfermé  de  quatre 
»  murailles  ifolées  dont  on  peut 
33  faire  le  tour  par  dehors.  On  nous 
»3  fit  tous  fortir  au  plus  vite ,  à  la 
’3  referve  d’un  jeune  garçon  qu’on 
33  y  laifla  pour  aider  à  foulever  les 
»*  chaînes  ,  je  crois  même  qu’on 
33  le  changera  de  tems  en  tems  ; 

»3  on  ferma  auffi-tôt  la  porte,  oit 
»3  l’on  plaça  des  gardes.  Il  ne  refte 
33 plus  de  communication  qu’un 
*3 four  à  hauteur  d’appui  dans  le 
»» mur,  par  où  on  lui  fait  paffer 
33  à  manger  ;  no  us  avons  loüé.près 
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delà  une  chambre  pour  faire  la  « 
cuifine,  des  foldats  viennent  « 
prendre  les  plats,  &  nous  lese« 
rapportent,  fans  qu’il  foie  permis  « 
à  qui  que  ce  foit  d’approcher  du  « 
tour.  ” 

Le  Prince  Loüis  eft  loge  de« 
la  même  maniéré  dans  une  au-« 
tre  maifon  feparëe.  Entre  les« 
prifons  desdeux  Princes, il  y  en« 
a  une  troifiéme  où  depuis  deux  « 
mois  on  a  reflerré  un  autre  « 
Prince  qui  étoit  Chef  de  Ban-« 

niere.  *  .  ** 

Le  troifiéme  Regulo  avoxtc< 
faitcoriftruire  autrefois  ces  petits  « 
bâtimens  pour  différens  ou-  « 
vriers  qu’il  emploioit ,  il  en*a« 
changé  la  deftination  par  ordre  « 
de  l’Empereur,  Ôc  il  y  a  enfer- « 
mé  les  Princes  dont  on  lui  a  « 
confié  la  garde.  ^  “ 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pû  ap¬ 
prendre  de  ce  fideie  Domefti- 
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que  :  mais  fur  la  fia  de  Juin 
François  T cheou.cz  ferventChré- 
tien  j  &  fi  affe&ionnéaufervice 
de  Ton  maître.,  vint  me  voir,& 
me  confirma  tout  ce  qu’on  m’a- 
voit  déjà  rapporte.  Je  lui  fis  plu- 
fleurs  queftions,aufquellesil  me 
fit  des  reponfes  que  je  vous  ra¬ 
conterai  fimplement ,  &  fans 
garder  aucun  ordre.  Ce  fut  donc 
ainfi  qu’il  me  parja> 

M  J9,  ^-es  Domeftiques  de  nos 
»  Princes,  me  dit  il  ,  hommes  & 

"  femmes,  fideles  &  infidèles,  font 
»  tous  rappelles  à  Pékin.  CesSei- 
Mgneurs  avoient  à  leur  fuite  les 
»plus  honnêtes  gens  deleurmai- 
”  parmi  eux  qu’on  choi- 

n  fiffoit  les  Secrétaires ,  les  Inten- 
«  dans,  les  Maîtres  d’Hôtel,& les 
»  autres  perfonnes  de  confiance. 

»  Il  ne  leur  refte  plus  maintenant 
»  que  des  Efclaves  qu’ils  ont  ache-  | 
»tes,  ou  quelques  Domeftiqueîi 
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qui  leur  furent  donnés  par  les** 
parens  desPrinceffes  qu’ils  épou-« 

ferent.  . 

2.q.  Depuis  que  je  fuis  arrive** 
de  Sinpout  fe ,  j’ai  évité  d’aller  à<* 
l’Hôtel  de  mon  Maître,  je  m’en  *« 
tiens  bien  éloigné  pour  le  mieux** 
fervir  ;  je  fçais  que  le  trouble  &** 
la  confufion  régnent  dans  fa« 
maifon  ;  en  attendant  que  le** 
calme  y  renailfe,  je  fais  des  ef-** 
forts  pour  avoir  des  habits  &  un« 
peu  d’argent  que  je  puiffe  lui** 
envoïer.  Des  voleurs  ayant  fait** 
une  ouverture  fous  le  feuil  de** 
fa  porte,  ont  emporté  durant** 
fon  fommeil,fes habits,  ôc  tout** 
l’argent  qu’il  avoit.  « 

3°.  Les  haras  que  Soamiamau 
avoit  enTartarie  qui  montoient** 
à  plufieurs  milliers  de  Chevaux, «< 
ont  été  dilfipés  par  des  Tartares** 
Jlfongous  fes  Domeftiques,  auf-«< 
quels  il  les  avoit  confiés,  com-e* 
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»me  font  les  autres  Princes  ;  un 
»feul  plus  fidele  que  les  autres  en 
«  amena  deux  cens  à  din  fout  fe, 
«Mais  il  apprit  en  arrivant  que 
»3fon  Maître  venoit  de  mourir. 
»Ses  enfans  partagèrent  lesChe- 
«vaux,  &  comme  un  fi  grand 
«nombre  nq  leur  étoit  pas necefi 
«faire  &que  d’ailleurs  ils avoient 
«des  befoins  plus  preflansjls  les 
«vendirent;  mais  ils  ne  purent 
«retirer  que  trois  ou  quatre  Taels 
«pour  chaque  cheval. 

«  4M.es  raifons  pour  lefquel- 
«ïes  l’Empereur  maltraite  ainfi 
«les  Princes  Louis  &  Jofeph  ,- 
«font  les  mêmes  qu’il  pre'texta  il 
»  y  a  deux  ans  ,  quand  il  les  en- 
«  voïa  à  la  guerre  avec  fon  neu- 
«viémefrere.  On  ne  reprochoit 
«autre  chofe  au  Prince  Jofeph, 
«que  d’avoir  accompagnéle  Prin- 
«ce  Loüis  au  Palais,  lorfqu’il 
«alla  demander  des  inftru&ions 
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avant  fon  départ  !  il  a  Min  trou-  « 
ver  quelque  nouvelle  raifon  e« 
l’emprifonner.  Voicy  celle  que« 
l’Empereur  a  alléguée  ;  quand  « 
i’envoiai ,  dit  il,  Lefihin  à  la» 
guerre ,  Ion  frere  Ourt  chen  me  « 
regarda  de  travers,  &  avec  des  a 

veux  menaçants  5  il  ne  faudroit« 

pas  le  laiüer  vivre,  cependant» 
qu’on  l’enferme  de  même,  que» 

fon  frere.  “ 

ço.  Lorfqu’on  interrogea  1  bu-  « 

nuque  au  T  ribunal  fur  la  KeU-« 

gion  de  fon  Maître,  un  des» 
Mandarins  trouva  cette  quemon  « 
ridicule.  Vous  n’êtes  pas  au  fait,» 
répondirent  les  autres,  c’eft-la« 
un  point  eCnriel.  Cette  repon-« 
fe  fait  croire ,  que  la  principale» 
raifon  pour  laquelle  on  a  châtie  » 
les  Princes  du  Fourdane  ,  c’eft  « 
que  la  garnifon  de  cette  place  « 
étant  compofée  de  Mantcheoux « 
&  de  Chinois  Tartarifes,  dont» 
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»  es  uns  font  de  leurs  amis,  & 

«les  autres  ont  été  leurs  créatu- 
»  res ,  on  craignoit  que  plufieurs 
”  rouches  de  leur  exemple  ôc  de 

»  60.  La  première  femme  titrée 

"deSourniama ;  a  reçû  le  baptême, 

»&  s  appelle  Anne  5  la  veuve  du 

»  cinquième  qui  eft  Comte ,  &  la 

>s  femme  du  Prince  Louis  ont 

«aufli  ete  baptifées.  La  même 

Ceja  nC  accordée  à  la  belle- 

L’fi  c  r,"CeI>a"‘-Lede™i« 
«  fils  de  Soumiama  âgé  de  dix- 

«huit  ans  a  des  fentimens pleins 

«de  foy  &  de  Religion  ,  quoi. 

>»  qu  il  ne  Coït  pas  encore  Chré- 

»  tien ,  mais  il  fe  met  en  état  de 

«le  devemrpar  le  foin  qu’il prend 

»  de  fe  faire  inftruire,  &  de  Ce 
«  di/pofer  au  Baptême.  La  Prin! 

»>  ceffe  Therefe  eft  toûjours  Ja 
î>  nxeme,plexne  de  vertu  &  dezele. 
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Lorfque  j’allai  prendre  congé  « 
d’elle,  ôc  que  je  lui  offris  mes« 
fervices;  tout  ce  que  je  vous« 
demande ,  me  dit-elle  ,  c’eft  « 
d’aller  voir  fouvent  ma  fille  qui  « 
eft  mariée  à  Pékin ,  &  de  lui  « 
dire  de  ma  part  qu’elle  ne  me  « 
plaigne  point ,  que  je  fuis  çon-  « 
tente  de  ma  deftinée,  &  que  je«« 
lui  recommande  fur  toutes  cho-  « 
fes  de  conferver  toujours  la« 
çrainte  de  Dieu,  &  d’approcher  « 
tous  les  mois  des  Sacremens.  a 
Je  vous  recommande  la  même  « 
çhofe  à  vous  même,  m’ajoûta^ « 
t-elle,  n’oubliez  jamais  ce  que** 
vous  avez  promis  à  Dieu.  « 
La  Prince#?  Agnès  s’occupe  « 
des' plus  vils  minifteres  de  fa« 
maifon,  elle  la  rient  propre ,  elle  « 
préparé  à  manger,  elle  prend  « 
foin  des  malades  &  des  enfans,  <« 
ah  !  qu’elle  eft  differente  de  ce  <« 
gué  je  l’ai  vue  autrefois ,  lorf-  « 


Il  S  Lettres  de  quelques 
«qu’elle  étoit  à  -la  Cour! 

»  7a.  Comme  il  n’y  a  point  d’en- 
»  droit  commode  pour  s’affembler 
»  &  que  chaque  maifon  particu- 
»  liere  eft  trop  petite ,  ils  fe  font 
«  tous  cotifez  à  proportion  du  bien 
«qui  leur  refte,  pour  bâtir  une 
«Chapelle.  Les  bois  étoient  déjà 
«  achetez  quand  je  fuis  parti.  Ici 
finit  l’entretien  de  ce  fidele  fer-> 
viteur. 

Il  me  fit  comprendre  que  fi 
leurs  biens  leurs  étoient  confer- 
vés,  ils  pourroient  fuffire  non- 
obftatlt  la  mauvaife  adminif- 
tration ,  à  entretenir  pendant 
quelques  années  cette nombreu- 
fe  famille  ;  mais  «que  s’ils  ve- 
noient  à  être  confifqués  comme 
on  le  pubîioit ,  elle  fe  trouve- 
roit  fans  nulle  refiource.  Par  en  s, 
amis,  alliés,  tous  abandonnent 
ces  Seigneurs  ,  parce  que  l’Em¬ 
pereur  attaque  encore  la  mé- 


Jviïffîonnaires  delà  C.  de  J.  liji 
fiioite  du  vieux  Réguler»  &  ceux 
qui  ont  époufé  Tes  filles. 

L’Empereur  dit  il  y  a  peu  de 
jours  ,  la  Gazette  a  pris  foin 
de  le  publier  dans  tout  l'Empire, 
que  Sou  nou  pendant  huit  ans 
qu’il  avoit  été  General  dans  la 
Province  de  Leaoton g ,  en  avoit 
perverti  les  plus  fages  Coutu¬ 
mes  :  qu’il  donnoit  toute  liberté 

au  peuple ,  afin  de  fe  concilier 
les  coeurs ,  &  de  fe  mettre  en 
réputation  d’homme  affable  & 
populaire?  &  qu’il  avoit  porte 
la  connivence  à  un  tel  excès, que 
q  uandmême  on  pileroit  main¬ 
tenant  fes  os,  le  mal  ne  pour- 
roit  fe  reparer. 

Tcbabma  qui  eft  T fongou  des 
Provinces  de  Kùtng  nan}&cKiaiig 
dont  le  fils  a  époufé  la  fille  d‘e 
Sourniama,  avoit  eu  ordre  il  y  a 
quelques  mois,  de  faire  le  choix 
de  gens  capables  d’être  Manda* 


î  20  Lettres  de  quelques 
tins  de  guerre ,  &  de  les  envoïer 
à  la  Cour.  Il  en  fit  partir  fix  à 
l’inftant ,  dont  il  fit  àr  peu  près 
le  même  portrait.  L’Empereur 
blâma  hautement  fa  conduite. 
Comment  fe  peut-il  faire,  dit-il, 
que  fix  perfonnes  foient  fi  fem- 
blables,  qu’il  ne  fe  trouve  pref- 
que  point  entre  elles  de  diffé¬ 
rence?  ce  n’ef^pas,  ajoûta-t-il, 
que  T chabina  manque  d’efprit , 
ni  de  talents ,  c’eft  qu’étant  fâché 
de  ce  que  j’ai  puni  Sou  non  fon 
allié,  il  fait  peu  d’attention  à 
mes  ordres  ;  qu’on  l’en  avertiffe, 
&  qu’il  reponde.  Le  Tfong  tou. 
s’eft  parfaitement  bien  juftifié, 
«mais  il  eft  à  craindre  que  fes  rai- 
fons  ne  foient  pas  écoutées  ,  & 
c’eft  ce  qui  intimide  tous  les 
Mandarins,  &  les  Seigneurs  de 
la  Cour. 

Telle  eft,  mon  R.  P.  la  fi- 
îuation  prefente  de  cette  illuftre 
famille  ; 


« 
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famille:  je  ne  doute  point  que 
plufieurs  perfonnes  de  pieté  qui 
s’interefient  en  Europeaux  pro¬ 
grès  de  la  Religion  parmi  les 
Nations  infidèles  ,  ne  foient 
touchées  des  fouffrancesdetant 
d’illuftres  perfecutés ,  &  édifiés 
de  leur  attachement  à  la  foi.  Je 
les  conjure  de  redoubler  leur# 
prières  auprès  du  Seigneur  ,  afin 
de  leur  obtenir  la  grâce  de  per- 
feverer  dans  cet  efprit  de  ferveur 
qui  les  a  foutenus  jufqu  ici  dans 
les  fers,  &  au  milieu  des  plus 
affligeantes  difgraces.  Je  les  re¬ 
commande  aufii  à  vos  Saints  Sa- 
crifices,en  vous  priant  de  n’y  pas 
oublier  votre  très-humble ,  &c. 

Je  fuis  avec  refpeét ,  &c. 
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J>e  la  perfécution  élevée  dans 
le»  Royaume  de  Tonkin  ,  2c 
de  la  mort  que  deux  Million¬ 
naires  Jefuites,  &  neuf  Ton- 
Kinois  Chrétiens  y  ont  endu¬ 
ré  pour  la  Eoy. 

Tirée  de  deux  mémoires ,  l'un  Itd* 
lien ,  &  l'autre  Portugais. 


A  perfécution  qui  î’al- 
luma  dans  le  Tonkin  en 
172  r,  eft  une 
des  plus  cruelles  que  le 
ifme  ait  eu  à  fouffriç 
yautne.  On  en  juge- 


» 
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ra  par  la  fuite  de  cette  relation* 
où  l’on  verra  la  Religion  prof- 
crite.les  Millionnaires  ôc  les 
Chrétiens  recherchez,  empri- 
fonnez,  misa  la  torture,  expi- 
rans  fous  le  fer  des  bourreaux  » 
&  cela  uniquement  par  le  refus 
qu’ils  font  de  renoncer  à  leur 
foy ,  &  de  fouler  aux  pieds  l’i¬ 
mage  adorable  de  Jefus  cruci¬ 
fié. 

Tel  eft  le  fpedacle  qui  a  at¬ 
tiré  ces  dernieres  années  toute 
l’attention  d’un  grand  peuple  , 
2c  qui  a  procuré  àdegenereux 
Confelfeurs  de  J.  C.  une  cou¬ 
ronne  immortelle  due  à  leur 
confiance  2c  à  leur  fidélité. 

On  ne  rapportera  ici  que  ce 
qu’on  a  pu  apprendre  par  la  voix 
publique,  2c  dont  des  person¬ 
nes  dignes  de  foy  ont  ete  té¬ 
moins  oculaires.  On  omet  plu- 
fieurs  circonftances  édifiantes 

ïij 


1 14  Zettres  de  quelques 
de  la  mort  de  cesilluftres  Néo¬ 
phytes  ,  parce  que  les  Million¬ 
naires  obligés  defe  cacher,  pour 
fie  dérober  aux  recherches  des 
foldats,  n’ont  pas  eu  la  liberté 
de  s’en  inftruire  avec  aflfez  de 
certitude. 

La  Million  du  Tonkin  l’une 
des  plus  floriffantes  de  l’Orient 
a  été  jufqu’ici ,  &  eft  encore  la 
plus  perfécutée.  Cependant  elle 
paroiflbit  afîez  paifible  depuis 
quelques  années;  les  ouvriers 
Evangéliques  trouvoient  moins 
de  contradiétion  dans  leurs  tra¬ 
vaux  ,  &  le  fruit  qu’ils  en  reti- 
roient  répondoit  à  l’ardeur  de 
leur  zele.  Une  infinité  d’ames 
étoient  enlevées  au  Démon,  St 
entroient  en  foule  dans  le  ber¬ 
cail  de  J.  C.  Ce  calme  ne  dur? 
pas  long  tems;  l’efprit  de  tene* 
fores  ne  put  voir  d’un  œil  tran¬ 
quille  tant  de  conquêtes  arr«t>? 
gfoées  ?  l’infer» 


Millionnaires  delà  C.  de  J.  lif 
L’inftrument  dont  il  fe  fervit, 
fut  une  Chrétienne  ,  dont  la 
foi  étoit  déjà  bien  alteree  par 
la  corruption  de  fon  cœur.  Elle 
demeuroit  dans  une  bourgade 
nommée  Kef^t}  où  il  y  avoit  une 
Chrétienté  nombreufe  &  fer¬ 
vente.  Son  libertinage  outré  ,&c 
le  déreglement  de  fa  vie  y  cau- 
foient  un  énorme  fcandale.  Les 
avis,  les  reproches ,  les  mena¬ 
ces  ,  dont  on  ufa  tour  à  tour 
pour  la  faire  rentrer  dans  la  voie 
du  falut  /  furent  inutiles.  Enfin 
fes  défordres  montèrent  à  un 
te!  excez,  que  les  Chrétiens  11e 
voulurent  plus  avoir  de  commu¬ 
nication  avec  elle  ,  &  que  les 
Miflionnaires  la  privèrent  de 
l’ufage  des  Sacremens  ,  jufqu’à 
ce  qu’elle  eut  repris  un  train  de 
vie  plus  édifiante.  Cette  mal- 
heureufe  tournant  en  poifonle 
remede  qui  devoir  la  guérir , 
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mit  le  comble  à  Tes  crimes  paî 
l’apoftafie,  &  par  la  refolution 
qu’elle  prit  de  tout  entreprendre 
pour  détruire  abfolument  le 
Chriftianifme. 

Elle  communiqua  Ton  deflein 
à  un  Apoftat  ,  &  à  un  autre  de  fes 
amis  infidèle,  qui  deteftoit  le 
nom  Chrétien.  L’un  &  l’autre 
n’eurent  pas  de  peine  à  fecon- 
derfa  paillon;  ils  convinrent  de 
préfenter  une  Requête  au  Re- 
gent  .du  Royaume  ,  nommé 
Cbua ,  qui  contenoit  lesaccufar 
dons  fuivantes. 

1°.  Qu’Emmanuel  Phuoe 
Chrétien,  &  fes  parens , contre 
l’obéifîance  due  à  l’Edit  du  Roy 
quiprofcrit  laloy  des  Portugais, 
(c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  la 
loy  Chrétienne  )  étoient  les  pro¬ 
tecteurs  déclarez  de  deux  Eu- 
ropéans,  qui  enfeignent  cette 
loy,  &•  qu’ils  les  tenoient  ca- 
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chez  dans  leurs  maifons ,  &  dans 

leur  village.  f  , 

i°.  Que  ces  Europeans  avoient 
érigé  dans  leur  village  une  Egli- 
fe,  où  ils  enfeignent  leur  loy 
aux  Peuples. 

3 o.  Que  les  Peuples  accou- 
roient  par  milliers  de  tout  le 
Royaume  à  cette  Eglife. 

i^.0.  Que  les  Europeans  avoient 
des  Eglifes  dans  plufieurs  au¬ 
tres  Bourgades,  &  que  quand 
les  Mandarins  y  faifoient  leur 
yifite,  ils  fermoient  les  yeux  fur 
ce  défordre. 

Cette  Requête  fut  fume 
d’une  fécondé,  dont  on  n  a  pu 
avoir  de  copie.  Tout  ce  qu  on 
fçait,  c’eft  quelle  étoit  pleine 
d’inveftives  contre  la  Religion 
Chrétienne,  &  de  calomnies 
contre  les  Millionnaires  &  leurs 
Néophytes. 

Les  Chrétiens  de  Kefat  eurent 
F  iiij 


Lettres  de  quelques 
un  fecrèr  prefler.timent  des  ac* 
cufations  calomnieufes  qu’on 
avoit  portées  contre  eux  à  la 
Cour.  C’eft  pourquoi  à  tout  évé¬ 
nement,  ils  fion-erent  à  mettre 
en  fureté  les  vafes  facrez .  les 
ornemens  de  l’Eglife,  &  ies 
meubles  les  plus  précieux  qu’ils 
avoient  dans  leurs maifons.  Em¬ 
manuel  Phuoc  qui  prévoioit  que 
ce  feroit  fur  lui  d’abord  que 
tomberait  la  foudre  qui  com- 
mençoit  à  gronder  *  ne  perdit 
point  de  tems,  &  mit  à  couvert 

une  bonne  partie  de  ce  qui  pou¬ 
voir  etre  profane  ou  enlevé  par 
les  infidèles.  Les  autres  Chré¬ 
tiens  qui  ne  croioient  pas  que 
l’orage  fut  fi  prêt  d’éclater,  ufe- 
rent  de  plus  de  lenteur ,  &  fe 
trouvèrent  furpris. 

Le  P.  Buccharelli  réfidoit  à 
Kefat  :  ayant  appris  que  la  Cour 
avoit  fait  partir  trois  Mandarins, 
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fie  une  centaine  de  foldats  pour 
s’affûrer  de  cette  Bourgade ,  il  en 
donna  avis  aux  Chrétiens.  A 
cette  nouvelle  la  confternation 
fut  générale.  L’approche  de  leurs 
perfécuteurs,  &  la  fraïeurdont 
ils  furent  faifis,  ne  leur  lai  fiè¬ 
rent  gueres  la  liberté  de  pren¬ 
dre  les  mefures  convenables 
dans  de  pareilles  conjondures- 
Les  uns  quittèrent  leurs  mai- 
fons ,  d’autres  y  refierent  ne  (ca¬ 
chant  quel  parti  prendre. 

Le  P.  Buccharelli ,  &  fes  Ca« 
thechiftes  n’eurent  que  le  tems 
de  fortir  de  la  Bourgade  ;  ils 
n’en  étoient  pas  éloignés  que  les 
foldats  arrivèrent ,  &  l’inveûi- 
rent.  En  même-tems  les  Man¬ 
darins  firent  publier  de  tous  cô¬ 
tés  à  haute  voix  une  defenfe 
fous  peine  de  mort  de  fortir  du. 
Village.  A  in  fi  les  Chrétiens  fe 
trouvèrent  afiiégez  toute  la 
nuit,  _  Ix 
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Le  jour  ne  commençoit  qu’à 
paroître ,  lorfque  les  Mandarins' 
entrèrent  dans  la  Bourgade ,  & 
s’aflemblerent  dans  la  maifon  où 
fe  tient  le  confeil.  Ils  ordonnè¬ 
rent  à  tous  les  habitans  de  s’y 
rendre.  On  appella  ceux  qui 
avoient  été  dénoncez  comme 
Chrétiens.  On  commença  par 
Emmanuel  qui  avoit  difparu. 
On  nomma  enfuite  lesfîx  Néo¬ 
phytes  fes  parensj  &  à  mefure 
qu’ils  paroifloient  ,  ils  étoient 
liez  &  garottez  par  les  foldats. 
On  leur  donna  d’abord  pour 
prifon  la  chambre  même  du 
Confeil ,  &  on  congédia  les  au¬ 
tres.  Après  cette  expédition  les 
Mandarins  fui  vis  de  leur  folda- 
tefque,  allèrent  tout  faccager 
dansl’Eglife,  &  dans  les  mai- 
fons  des  Chrétiens. 

La  première  maifon  où  ils 
entrerent/ut  celle  d’Emmanuel; 
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comme  il  avoit  la  réputation 
d’être  riche,  ils  fe  flattèrent  d’y 
trouver  dequoi  contenter  leur 
avarice.  Mais  la  précaution  qu’il 
avoit  prife,  trompa  leur  efpe- 
rance ,  &  ils  en  fortirent  les 
mains  vuides.  A 

Delà  ils  allèrent  dans  notre 
Eglife ,  où  ils  trouvèrent  encore 
des  ornemens ,  &  des  images 
qu’on  n’ avoit  pas  eu  le  loifirde 
niertre  à  couvert.  Ils  les  tr&nt- 
portèrent  dans  la  maifon  voifl- 
ne  d’un  bon  Chrétien  nomme 
Luc  Thu  ,  qui  eut  le  bonheur 
dans  la  fuite  de  donner  fa  vie 
pour  J.  C.  Comme  on  le  prit 
pour  un  des  prédicateurs  de  la 
loy  Chrétienne  ,  on  le  maltrai¬ 
ta  cruellement,  &  on  1  enferma 
dans  une  rude  prifon.  Ils  conti¬ 
nuèrent  leur  pillage  dans  l’ Egli¬ 
fe  des  RR. PP-  Dominicains,  êc 
dans  les  autres  maifons  des 
E  vj 
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Chrétiens  qu’ils  avoient  empri- 
fonnez.  r 

Etant  retournez  à  la  chambre 
du  Confeil  où  l’on  avoit  arrêté 
les  fix  Chrétiens ,  ils  leur  mi¬ 
rent  les  fers  aux  pieds ,  &  les 
firent  traîner  dans  les  prifons. 
Trois  jours  apres  iis  fe  retirèrent 
de  Ke fat ,  Sc  conduilirent  à  la 
Cour  les  fix  prifonniers.  On  laif. 
fe  à  juger  quelle  fut  la  défla¬ 
tion  des  Chrétiens,  de  voir  la 
profanation  de  leurs  Eglïfes,  le 
faccagement  de  leurs  maifons* 
&  les  cruels  traitemens  qu’on 
venoit  d’exercer  fur  une  troupe 
de  Néophytes  ,  qui  n’avoient 
d  autre  crime  que  leur  attache- 
suent  à  la  foy. 

Dès  qu’ils  furent  arrivés  à  la 
Cour,  les  prifonniers  furent  pré¬ 
sentez  au  Tribunal.  On  étala  à 

leurs  yeux  des  chaines  d’une  pe- 

aànreur  énorme ,  &  tous  lesinf; 
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trumens  de  leur  fupplice.  Le 
Mandarin  jetta  par  terre  un  Cru¬ 
cifix,  &  leur  déclara  que  le  feul 
moïen  de  fauver  leur  vie,  St 
leur  liberté,  étoit  de  le  fouler 
aux  pieds.  Trois  Néophytes  ef- 
fraiez  par  ce  fpeétacle  de  ter¬ 
reur  ,  rachetèrent  leur  vie  par 
une  lâche  St  criminelle  obéïf- 
fance  aux  ordres  du  Mandarin. 
Les  autres  plus  fermes  dans  la 
foy,  frémirent  à  cette  propor¬ 
tion  impie  »  St  s’offrirent  gene~ 
reufement  aux  tortures  &  à  la 
mort.  Aufli-tôt  on  leur  attacha 
des  chaînes  de  fer  au  col  >  aux 
pieds ,  St  aux  mains ,  St  on  les 
emprifonna.  De-là  les  Manda¬ 
rins  allèrent  faire  leur  rapport 
au  Regent  de  l’expedition  de 
Kefat,  St  lui  préfenterent  tout 
ce  qu’ils  y  avoient  trouvé  qui 
fer  voit  au  cülte  Divin. 

A  cette  vûë  le  Regent  entra 
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en  une  efpece  de  rage,  &  dans 
ce  premier  accez  de  fureur,  il 
ordonna  a  un  de  fes  Eunuques, 
&  a  un  Mandarin  de  confian¬ 
ce  ,  d’aller  à  Kefat,  &  d’y  faire 
de  nouvelles  recherches  de  tous 
les  meubles  confacrez  au  fer- 
vice  des  Autels 
Ces  deux  Officiers  exécutè¬ 
rent  ponctuellement  les  ordres 
du  Regent,  mais  ils  ne  trou¬ 
vèrent  prefque  rien  dans  les 
Eglifes,  ni  dans  les  maifons , 
parce  qu’on  avoit  eu  leloifir  de 
cacher  fûrement  tout  ce  qui 
avoir  échapé  à  l’avidité  du  fol- 
dat.  Ils  fe  contentèrent  de  me¬ 
ner  prifonnier  à  la  Cour  un  Néo¬ 
phyte  qui  eroit  au  fervice  des 
Millionnaires. 

En  rendant  compte  de  leur 
commiffion  au  Regent,  ils  lui 
firent  une  defcriptionexa&ede 
la  forme  ôc  de  la  grandeur  des 
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Eglifes  où  les  fideles  s’affem- 
bloient.  Ce  barbare  dépêcha  fur 
l’heure  d’autres  Mandarins  à 
Kefat,  pour  y  drefler  le  plan  de 
ces  Eglifes,  &  le  lui  apporter. 

Ce  fut  à  cette  occafion  que 
>es  foldats  fe  croïant  autorifez, 
n’épargnerent  ni  les  infultes,ni 
les  violences  ,  ni  les  mauvais 
traitemens.  Ils  fe  répandirent 
dans  toutes  lesmaifons  comme 
des  furies ,  &  ils  y  pillèrent  tout 
ce  qui  tomba  fous  leurs  mains, 
frappant  à  droite  ôc  à  gauche 
ceux  qui  fe  rencontroient  fur 
leur  palfage. 

Toute  la  Bourgade  fut  coni- 
ternée  sfc  un  point,  qu  une  fem¬ 
me  faifie  de  fraïeur  accoucha 
avant  terme ,  êc  qu’une  autre 
de  crainte  &  de  defefpoir  fe  don¬ 
na  la  mort  à  elle- meme.  Tout 
le  peuple  ^n  mouvement  vint 

porter  fes  plaintes  aux  Manda* 
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tins  >  en  leur  remettant:  devant 
les  yeux  ces  deux  triftes  évene~ 
ariens.  Ils  en  furent  frappez*  8c 
leur  autorité  modéra  à  l’inftant 
la  fureur  &  l’avidité  du  foldat. 

Cependant  ils  drefferent  le 
plan  des  deux  Eglifes,  &  ils  le 
portèrent  a  la  Cour.  Le  tyran 
après  l’avoir  conlîderé,  envoïa 
pour  la  quatrième  fois  des  Man¬ 
darins  à  Refat  avec  ordre  d’a¬ 
battre  les  Eglifes,  &  d’en  faire 
tra-nfporter  les  matériaux  à  la 
Coutipour  être  emploïez  à  conf- 
truire  ou  à  réparer  les  Pagodes.* 
Ces  nouveaux  Mandarins  ga- 
ënQZ  par  une  fbmme  d5argent 
tju  on  leur  donna  3  uferent  de 
modération  dans  Pexécutionde 
leurs  ordres  :  “cependant  notre 
Eglife  fut  entièrement  démolie 
&  il  n’y  relia  pas  pierre  fur  pierre! 


*  °n  d°nl?eau  Tonkinle  nom  *  Pagode 

&  aux  Idoles,  &  aux  Temples»  . 
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La  défolation  fut  d’autant  plus 
grande ,  que  la  Bourgade  de  Ke- 
fat  atoûjours  été  tranquille, dans 
le  tems  même  des  plus  rudes 
petfécutions  j  que  d  ailleurs  iL 
n’y  a  que  fix  familles  Idolâtres, 
qu’elle  renferme  dans  fes  murs 
plus  de  deux  mille  Chrétiens  , 
dont  dix-fept  cens  font  fous  la 
conduite  des  Millionnaires  Je- 
fuites  ;  qu’aux  grandes  fêtes  on 
voïoit  dans  notre  Eglife  jufqu’à 
cinq  à  fix  mille  Néophytes,  qui 
y  accouroient  de  trente  ôt  qua¬ 
rante  lieues, attirez  par  la  dé¬ 
votion,  &par  la  pompe  des  ce¬ 
remonies,  avec  lefquelles  on 
folemnifoit  ces  faints  jours  s 
qu’enfin  c’eft  de  Kefat  f  que  les 
Milfionnaires  qui  y  refidoient 
comme  dans  unazilea(fûre,par- 
toient  plufieurs  fois  durant  le 
cours  de  l’année,  pour  fe  répan¬ 
dre  dans  les  diverfes  Provinces 
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du  Royaume  j  &  y  cultiver  cel¬ 
te  Eglife  naiflante. 

La  perfécution  qui  avoit  pris 
naiifance  dans  la  Bourgade  de 
Kefat,  s  etendit  bien-tôtdans  les 
autres  Provinces.  Prefque  au 
meme  tems  dans  la  Province 
du  Sud,  un  Apoftat  cherchant  à 
fe  vanger  d’un  Gentil  qui  faVo- 
rifoit  notre  fainte  Religion,  ôc 
dont  la  femme  &  les  enfans 
etoient  Chrétiens, imita  l’exem¬ 
ple  que  lui  avoit  donné  le  Re¬ 
négat  de  Kefat ,  &  par  une  Re¬ 
quête  remplie  d’inveétives  & 
de  calomnies  contre  la  Loy 
Chrétienne,  il  dénonça  les  Néo¬ 
phytes  aux  Mandarins  de  la 
Cour.  4 

A  1  inftant  on  dépéeha  un 
Mandarin  avec  quarante  foldats, 
pour  entrer  à  l’improvifte  dans 
la  Bourgade  appellée  Koumay , 
ou  le  P.  François  de  Chaves 
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aifoitfa  réfidence.  Le  Manda- 
in  grolïit  fa  troupe  en  chemin 
les  foldats  de  plufieurs  peupla- 
les  voifines ,  6c  une  nuit  quon 
ae  s’attendoit  à  rien  moins,  la 
Bourgade  fut  inveftie. 

Le&  bruit  des  tambours  ôc  de 

la  moufqneterie,  apprirent  a» 

Millionnaire  le  péril  ou  il  fe 
trouvoit.  Il  fe  fauva  comme  il 

out  &  ü  Paffa  dans  une  aUt 
Proiince.  Mais  il  n’eftpascon- 
cevable  ce  qu’il  eut  àfoufeen 

chemin i il  étoitdemt-nud.f^ 

nulle  provifion  pour  fubfifter . 
&  Couvent  obligé  des  enfoncer 

jufqu’au  coldanslesrmeresou 

dans  la  fange  des  matats  pottt 
n'àtte  point  aperçu  deslnfideles. 

Cependant  les  foldats  entrè¬ 
rent  dans  la  maifon  du  Miffl  - 
naire  6c  prirent  quatre  Neo 
phy  tes  qui  l’accompagnoient  or- 

&me«t  dans  Ces  courtes 
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Apoftoliques,  &  quj  tfavoiem 
pas  eu  le  tems  de  s’évader.  Ils 
y  pillèrent  tout  ce  qui  n’avoit 
Pu  etre  caché,  fe  faifirent  de 
quelques  autres  Chrétiens,  & 
les  conduifirent  aux  priions  de- 

la  Cour. 

\  p  a  même  exécution  fe  fit  dans 
la  Province  du  Couchant.-  notre 

E&hfe  fut  pillee,  &  les  prifons 
furent  remplies  de  Chrétiens. 

,  Dans  la  Province d eNvbeyen 
etoit  un  Chrétien  appel  lé  Tha- 

llceVlT™™  CU  queI^ues 

accez  dedemence,  mais  qui  fit 
bien  voir  dans  la  fuite,  par  le 
courage  avec  lequel  il  donna 
fon  fang  pour  J.  C.  que  cette 
alienation  d’efprit  n’étoit  qUe 
pafîàgere.  Ce  Néophyte  pouffe 
d  un  zele  peu  difcret  entra  dans 
la  fa  le  de  Confucius  que  ces 
Peuples  reverent  comme  leur 
-Lmcteur,  renverfa  fa  ftatuë,  & 
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l  foula  aux  pieds  :  quelques 
ientils  fe  jetterait  à  l’inftant 
ir  lui,  l’accablerent  de  coups, 
c  le  traînèrent  au  Tribunal  du. 
iouverneur,  auquel  ils  de  man¬ 
ièrent  juftice  de  l’outrage  fait 
t  leur  Maître.  Ils  accuferent  aufli 
es  Chrétiens,  d’avoir  été  les 
mftigateurs  de  cette  adion,  qui 
ieshonoroitle  premier  de  leurs 
fages.  Le  Gouverneur  écouta 
leurs  plaintes ,  &  fit  arrêter  ceux 
qu’on  lui  déféroit  comme  cou¬ 
pables.  Mais  après  s’être  fait  in¬ 
former  de  la  vérité  du  fait,  il 
ne  punit  que  légèrement  ce 
Néophyte,qu’il  regarda  comme 
un  efprit  foible  ;  &  relâcha  les 
Chrétiens  dont  il  reconnut  l’in¬ 
nocence. 

Les  Infidèles  indignez  de  cet¬ 
te  indulgence  ,  en  portèrent 
leurs  plaintes  au  Tribunal  da 
Regent.  A  la  première  ledur§ 

» 
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de  la  Requête ,  le  tyran  entra 
dans  fes  accez  ordinaires  de  fu¬ 
reur  *  &  ordonna  que  fans  délai, 
on  amenât  dans  les  prifons  de  la 
Cour  tous  les  Chrétiens  dont 
on  lui  avoir  donné  la  lifte.  L’or¬ 
dre  s’exécuta  avec  une  extrême 
diligence. 

En  même-tems  il  porta  un 
nouvel  Edit ,  qui  profcrivoit  la 
Religion  Chrétienne  dans  tout 
le  Royaume,  avec  ordre  de  le 
publier  incefiamentdans  l’éten- 
duë  de  chaquejurifdiétion,  &  de 
le  faire  exactement  obferver. 
Ce  fut  là  comme  le  lignai  de  la 
perfécution  générale.  Dans  cha¬ 
que  Province  on  renverfa  les 
Eglifes:  les  Chrétiens  eux -mê¬ 
mes  en  ruïnerentquelques-unes, 
pour  ne  les  pas  expafer  à  la 
profanation  des  Infidèles.  Les 
Miniftres  de  l’Evangile  erroient 
de  Province  en  Province,  fuïant 
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4e  tous  cotez  par  des  chemins 
détournez  de  impratiquables, 
fans  trouver  nulle  part  ni  repos 
ni  fureté.  Les  Néophytes  conf- 
ternez  étoient  pourfuivis  .  de 
toutes  parts;  &  s’ils  échapoient 
aux  recherches  des  Mandarins, 
ils  tomboient  entre  les  mains 
des  foldats  &  des  Gentils ,  qui 
entroient  à  main  armee  dans 
leurs  maifons,  &  y  mettoient 
rout  au  pillage.  Grand  nombre 
de  Chrétiens  chargez  de  chaînes 
étoient  envôïez  par  les  Gou-- 
verneurs  aux  prifonsde  la  Cour, 
jînfin  onn’épargnoitni  la  répu¬ 
tation,  ni  les  biens ,  ni  la ■  yie 
de  ceux  qui  av  oient  embraffe  la 
foy. 

Quelques  mois  s’etant  écou¬ 
lez,  ont  fit  comparoître  lespri- 
fonniers  devant  les  Juges,  qui 
leur  donnèrent  le  choix ,  ou  de 
la  mort,  ou  de  renoncer  à  leuï 


» 
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foi ,  &  de  fouler  aux  pieds  1© 
Crucifix.  La  vue  des  tortures  , 
&  des  fupplices  ébranla  la  conf¬ 
iance  de  quelques  uns  ;  mais 
plufieurs  autres  en  qui  ]a  crain¬ 
ts  5c  1  amour  de  Dieu  préva-  . 

lurent,confidererentd’un  œil  in¬ 
trépide  ce  formidable  appareil  , 
&  protefterent  qu’ils  préfere- 
roient  toujours  leur  foi  à  la  con- 
fervation  d’une  vie  fragile. 

Un  d’eux  fe  diftingua.  C’étoit 
un  bon  vieillard  appelle  Luc 
T  ha  bien  plus  vénérable  par  fa 
vertu  exemplaire,  que  par  fon 
grand  âge.  Lorfqu’on  lui  com¬ 
manda  de  fouler  aux  pieds  l’i¬ 
mage  du  Sauveur,  il  fe  profter- 
na  aufiî-tôt  devant  elle ,  il  la  prit 
entre  les  mains ,  &  l’élevant  au 
deifus  de  fa  tête  par  refped ,  puis 
la  ferrant  étroitement  dans  fon 
fein  ,  &  élevant  fon  cœur  à 
Jefus-Chrift  j mon  Seigneur,  5c 

mon 
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mon  Dieu  ,  dit-il  d’un  ton  de  « 
voix  ferme  &  affe&ueux  ,  vous  « 
qui  fondez  les  cœurs  ,  vous  con-  « 
noiifez  les  fentimens  du  mien  :« 
mais  ce  n’eft  pas  afîez ,  je  veux  « 
les  manifefter  a  ceux  qui  croient  « 
m’épouvanter  par  leurs  mena-« 
ces.  Qu’ils  fçachent  donc  que« 
ni  les  plus  affreux  tourmens ,  ni  « 
la  mort  la  plus  cruelle,  ne  pour- « 
ront  jamais  me  féparer  de  votre  « 
amour.  « 

Il  femblè  que  la  fermeté 
de  ce  vieillard  ,  eût  fait  paffer 
dans  l’ame  des  Mandarins,  la 
fraïeur  qu’ils  avoient  voulu  lui 
infpirer.  Sans  lequeftionner  d’a¬ 
vantage,  ils  le  renvoïerent  en 
prifon  avec  les  autres  Chrétiens. 
Là  il  mit  par  écrit  fa  confeiïion 
de  foi  mêlée  de  reflexions,  par 
lefquelles  il  prouvoit  qu’il  n’y 
avoit  point  de  véritable  Loi  que 
celle  de  J.  C.  &  qu’il  falloir  né- 
XV11L  Re,c.  G 
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ceffairement  la  fuivre  pour  fau« 
ver  fon  a  me,  &  mériter  la  béa¬ 
titude  éternelle. 

Cet  écrit  fut  porté  au  Tribu¬ 
nal  des  Mandarins.  Ils  le  lurent, 
&  ne  purent  s’empêcher  d’a- 
yoîier  qu’il  ne  contenoit  rien 
que  de  conforme  à  la  droite  rai- 
fon.  lis  jugèrent  même  que  ce 
jbon  vieillard  devoir  être  traité 
avec  moins  de  rigueur.  En  effet  < 
fa  vertu  &fonzelele  rendoient 
refpedtable  jufques  dans  les  fers  ; 
&  quoiqu  accablé  du  poids  de 
les  infkmitez  ,  &  des  incom- 
jnoditez  d’une  affreufe  prifon,  fe 
foutenant  toujours  par  fon  cou¬ 
rage  ,  il  ne  ceffoit  de  confoler 
les  compagnons ,  &  d’animer 
leur  ferveur.  A  l’égard  des  au¬ 
tres  Chrétiens,  qu’il  n’étojtpas 
aporté  d’entretenir ,  il  leur  écri¬ 
vent  des  lettres  remplies  de  l’Ef- 
fm  de  Dieu  pour  les  exhorter  à 
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îa  conftance  dans  les  tourmens , 
&  àlaperféverance  dans  laFoy. 

Le  Tyran  Chua  n’étoit  qu’à 
demi  fatisfait ,  parce  que  non- 
obftant  fes  ordres  ,  &  la  ponc¬ 
tualité  avec  laquelle  onlesexé- 
cutoit  ,  on  n’avoit  pu  encore 
depuis  un  an  que  duroit  la  per- 
fécution,  le  failir  d’aucun  Mif- 
fionnaire.  Enfin  il  eut  lieu  d’être 
content  ,  &  ce  fut  pour  lui  un 
fujet  de  triomphe  ,  d’aprendre 
que  le  P.  François-Marie  Buc- 
charelli ,  &  le  P.  Jean-Baptifte 
Meffari  étoient  arrêtés.  Voici 
comme  la  chofe  arriva. 

Les  fatigues  &  les  travaux  que 
ces  deux  hommes  Apoftoliques 
avoient  à  louffrir ,  leur  cauferent 
une  maladie  lente,  qui  les  con- 
fumoit  infenfiblement.  le  P.  Jo- 
feph  Pires  Provincial  du  Japon; 
qui  fut  informé  du  trifte  état  où 
ils  fe  trouvoient ,  leur  ordonna 

G  ij 
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dê  pafTer  à  la  Chine.  Ils  étoient 
déjà  arrivez  fur  les  confins  de 
cet  Empire,  dans  un  lieu  qu’on 
apelle  Lofeu ,  qui  eft  tributaire 
des  deux  Couronnes, 

Quelque  foin  qu’ils  prifïenî 
defe  cacher,  les  infidèles  furent 
bien-tôt  inftruits  de  leur  arri¬ 
vée  5  c’eft  ce  qui  porta  les  Mif- 
fionnaires  à  fe  retirer  ailleurs.  Ils 
allèrent  à  trois  lieues  de-là,  o ù, 
ils  croïpient  s’être  dérobez  à 
leurs  recherches.  On  les  y  pour» 
fuivit  encore.  Enfin  pour  évi¬ 
ter  plus  jurement  des  p exécu¬ 
teurs  fi  acharnez  ,  ils  fe  réfu¬ 
gièrent  dans  un  bois,  que  d’é- 
jpaiffes  brofiaillesrendoient  pres¬ 
que  impénétrable.  Il  fembloit 
qu’ils  étoient-là  en  fureté ,  & 
qu’ils  n’avoient  d’autres  enne¬ 
mis  à  craindre  que  les  bêtes  fé¬ 
roces  ;  mais  les  Gentils  aprirenjt 
gw’un  Chrétien  avoit  çonnoiik 


i 


'Millionnaire5  de  la  C.  de  J.  i  4P 
fânce  du  lieu  de  leur  retraite ,  ils 

le  contraignirent  à  force  de  touï- 
jnens  de  le  manifefter  5  Sc  aufli- 
tôt  les  Mandarins  s’y  tranfpor- 
terent  avec  une  troupe  de  fol- 
dats.  Ils  fçûrent  fi  bien  fe  par¬ 
tager  dans  le  bois.,  qu  ils  n  y^laif- 
ferent  aucune  iifuë  propre  à  s  e- 
vader.  Us  faifirent  donc  les  deux 
Peres  ,  trois  Caté.chiftes  qui  les 
accompagnoient ,  &  un  jeune 
enfant  qui  étoit  à  leur  fervice  â 
&ils  lesconduifirent  en  un  lieu 
qu’on  apelle  A rtloam . 

Ils  y  furent  détenus  pendant 
quelques  jours  durant  ce 
tems-là  on  mit  leur  patience 

àdecontinuelles  épreuves. Quel¬ 
ques  petits  Mandarins  cherchant 
à  fe  divertir  à  leurs  dépens ,  n  e- 
pargnerent  ni  les  termes  me- 
prifans ,  ni  les  railleries  ameres  ■> 
ni  les  -inCultes  &  les  affronts. 
Les  Millionnaires  n’opoferenf 
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à  ces  outrages  qu’un  modefie 
filence,rant  qu’il  n'y  eut  que  leur 
perfonnes  qui  y  furent  intérel- 
fees.  Mais  lorlque  les  Mandarins 
portèrent  l’infolence  jufqu’à  at¬ 
taquer  la  Loy  de  J.  C.  &  à  vou¬ 
loir  contraindre  les  Peres  &  les 
Catéchiftes  à  fe  profterner  de¬ 
vant  leurs  Idoles  ;  ce  fut  alors 
que  les  Millionnaires  rompirent 
cefilence,  &  que  leur  zele  s’en¬ 
flamma. 

Le  Pere  Melfari  prit  la  pa¬ 
role,  &  avec  un  air  grave,  mais 
«plein  de  feu.»  Ofez-vousbien, 
«leur dit-il,  viles  &  méprifables 
«  créatures  que  vous  êtes ,  infultee 
»  à  l’Auteur  de  vo  tre  être,  &  tranf* 
«porter  aux  Démons  un  culte 
»&  des  adorations,  qui  ne  font 
«  dus  qu  a  Dieu  feul  ?  L’Enfer  qui 
«eftjeur  partage  feraaulfi  levô- 
«tre.  Pour  nous  qui  fommes  les 
«  Miniftres  du  Souverain  Maître' 
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nous  enfeignons  « 
aux  hommes  le  chemin  du  Ciel , .. 

&  nous  efperons  d'y  arriver  un.. 

jour,  tandis  que  vous  autres,  h  « 
vous  ne  renoncez  à  vos  Idoles  « 
pour  tuivre  la  Loi  du  vray  Dieu ,  « 

vous  ferez  en  proie  aux  feux  eter-  « 

nels  ce  Des  vérités  fi  lalutaires  « 
auroient  pû  faire  impreffion  fur 
des  coeurs  dociles;  mais  les  Man- 

darins  étoientengagéstropavant 

dans  l’idolâtrie.  . 

Pour  caufer  un  nouv  eau  chagrii 

aux  Peres,  ils  prirent  le  barbare 

delfein  de  faire  donner  en  leur 
pïéfence  la  baftonnade  au  jeune 
homme  qui  étoit  à  leur  fuite  > 
mais  le  P.  Melfari  arrêta  leur 
bras,  &  les  couvrit  de  confufion. 

Qu’a  fait  de  mal  cet  entant , 
leur  dit-il!  Lafoibleffede  fon 

âge  ne  prouve-t’elle  Pas  ‘ 
famment  fon  innocence  ?  Si  c  ett 

•  un  crime,  félon  vous ,  de  pra- 

G  un 


» 
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»  tiquer  la  Loy  de  J.  C.  c’eftmo* 
«qui  la  ku  ai  enfeignée ,  je  fuis 
«  Je  leul  coupable. 

0l\  perfécutoit  pendant  ce 
tems-là  les  Chrétiens  de  Lofeu , 
&  on  ne  faifoit  grâce  qu’à  ceux 
qui  pouvoient  par  argent  fe  déli¬ 
vrer  des  prifons. 

Nous  avions  une  Eglife  à  Van- 
mm  à  deux  lieues  de  diftance  de 
Lofeu  :  Chua  lui-même  nous  en 
avoit  accordé  le  terrain  pour 
nous  fervir  de  fépulture  ;  c’eft-là 
que  repofent  les  cendres  du  P. 
Jean  de  Seghiera  &  du  Pere 
François  de  Noghiera.  Cette 
Eglife  fut  détruite.  On  fe  donna 
de  grands  mouvemens  pour  dé¬ 
couvrir  les  Catéchiftes  qui  y 
refidoient,  mais  ils  s’étoient  ré¬ 
fugiez  dans  les  bois  où  ils  fouf- 
frirent  beaucoup,  n’ayant  pour 
nourriture  que  des  fruits  fau- 
vages,  &  étant  dans  un  danger 
continuel  d’être  dévorez  des. 
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Tigres,  qu’on  trouve  à  foiion 

dans  cette  contrée.  ^ 

Cependant  on  traîna  a  la  Cour 
les  prifonniers  chargez  de  fers. 

A  leur  arrivée  ils  comparurent 
devant  les  Mandarins.  On  n’a 
rien  apris  de  ce  quife  paffadans 
cette  audience  :  on  fçait  feule- 
ment  que  du  Tribunal  on  les 
mena  dans  deux  prifons  fepa- 
•  jées ,  qu’ils  y  furent  gardes  nuit 
&  jour  par  des  foldats ,  &  qu en¬ 
tre  les  durs  traitemens  qu’ils  el- 
fuïerent ,  on  les  laiffa  manquer 
des  chofes  les  plus  néceffaires. 
Tel  fut  le  foulagement  qu  ort 
procura  à  ces  deux  Confelfeurs 
deJ.C.  fi  fort  affaiblis,  &  par 

les  maladies  précédentes  dont  ils 

n’avoient  pû  fe  rétablir,  écpar 
les  fatigues  d’un  long  &  pénible 
voïage  qu’on  leur  avoir  fait  faire 
fous  un  climat  brûlant ,  &  dans 
une  faifon  où  les  chaleurs  font 
excefüves.  Gv, 


» 
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Ces  exécutions  tyranniques 
&  fi  peu  méritées  de  la  part  de* 
Chrétiens,  emûrent  de  compaf- 
fion  jufqu’aux  infidèles  mêmes. 
Cn  Mandarin  de  lettres.  Préfi¬ 
xent  du  fécond  Tribunal  de  la 
Cour,  traitant  de  quelque  affai¬ 
re  d’Etat  avec  le  Regent  ,  fit 
tomber  adroitement  le  difcours 
iiir  la  perfécution  préfente,  & 
fe  fervant  à  propos  de  la  liberté 
»qu  il  paroifîbit  lui  donner  j  Sei- 
»gneur,  lui  dit-il ,  l’Edit  quevo- 
«tre  Altefie  a  publié  contre  la 
»Loy  Chrétienne ,  aporte  un 
m grand  préjudice  au  Roïaume.  II 
»  fert  de  prétexte  aux  plus  violen- 
Mtes  extorfions.  Les  petits  com- 
»me  les  grands  s’en  prévalent 
»  pour  opprimer  un  peuple  nom- 
«hreux;  Je  connois  à  fonds  ces 
55  Chrétiens  qu  on  vexe  cTune  nia-» 
«niere  fi  étrange.  Ce  font  des  ef- 
^prits  doux  ,  paifibles,  ennemis 


i 
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detoutediffenfion.exaasa  paiera 

le  tribut.  Que  leur  demandez- « 
vous  d’avantage?  j’entrerois  vo-« 

lontiers  dans  un  accord  avec  vo-  « 
tre  Altefle.  Je  lui  donne  tro^a 

ans  pour  faire  la  guerre  a  feu  & 

à  fang  aux  Chrétiens ,  &  je  m  en-  « 
gage  à  perdre  la  tête  fur  un  echa-  « 
faut,  fi  ce  terme  expire ,  elle  « 
vient  à  bout  de  détruire  le  Cbnf-  «■ 
tianifme.  D’un  autre  cote  je« 
eonfens  à  fubir  la  meme  peine,  « 
fi  les  biffant  vivre  en  paix  “ 

leur  accordant  le  libre  exercice  « 
de  leur  Religion ,  elle  entend  « 
dire  qu’ils  aient  excite  le  moin-« 
dre  trouble,  &  qu’on  ait  apperqu  « 
parmi  eux  la  plus  legere  etin-« 
celle  de  révolte.  Ce  raifonne-  « 
ment  fi  plaufible  ne  fit  qa  ef¬ 
fleurer  l’efprit  du  Tyran  ,  Sc  il 
n’y  répondit  que  par  un  filence 

affeété.  A  . , 

Une  autrefois  le  meme  Man- 
G  vj 
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darin  Te  trouvant  au  Confeif 
avec  les  autres  Officiers  de  fon 
Tribunal ,  l’affaire  des  Chrétien» 
fur  le  taPis-  Un  de  ces 

Officiers  ennemi  capital  du  nom 

Chrétien  j  s’avifa  de  dire  que  le 
ivegents’y  prenoit  mal,  &  qu’il 
ne  réüffiroit  jamais  à  profcrire 
cette  Loy  étrangère,  qu’il  n’eût 
fait  fauter  les  têtes  d’un  bon, 
nombre  de  fes  fedateurs.  Le 
Mandarin  jettant  fur  lui  Un  re- 
Sard  fevere ,  vous  croïez  donc , 
«lui  dit-il,  que  c’eft  un  crime  di- 
"gne  de  mort  que  d’être  Chrê- 
«  tien  ?  A  ces  mots  l’Officier  rou„ 
gît,  &  changea  de'difcours. 

.  Le  Tyran  eût  à  eiïmer  de  pa¬ 
reilles,  remontrances  d’un  autre 
Mandarin  fon  gendre,  &  Géné¬ 
ral  des  troupesdans  la  Province 
«du  Sud.  Je  ne  puis  pas  vous  dif- 
^  Seigneur,  lui  dit  ce 

«  Mandarin ,  que  tout  elt  en  con- 
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‘Mon  dans  ma  Province  &« 
qu’on  trouve  de  l'embarras  à« 
percevoir  les  tributs.  Les  Om-** 
ciers  de  différents  Mandarins  ,<* 
d’autres  qui  prennent  ce  titre** 
fans  l’être  ,  parcourent  les  mai-** 
fons  comme  des  furieux*  &  met-** 
tent  tout  au  pillage.  La  crainte** 
de  tomber  en  des  mains  bar-** 
bares  *  difperfe  de  tous  côtés** 
ce  pauvre  peuple.  Vous  m’a-*« 
vouerez  que  c  eft  un  triffe  fpec-** 
tacle  de  voir  des  vieillards*  des** 
femmes*. des  enfans  errer  com-** 
me  des  Etrangers  dans  le  fein** 
même  de  leur  patrie.  Pour  fe-*< 
fouftraire  à  une  fi  cruelle  opr*< 
preffioft  *  les  uns  fe  font  des  de-  « 
meures  fouterairies  *  où  ils  s’en-** 
terrent  tout  vivans  avec  leurs** 
effets  5  les  autres  courent  cher-** 
cher  un  afile  dans  le  fond  des** 
forêts  parmi  les  bêtes  faùvages.** 
Des  familles  entières  fugitives** 
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*»&  dépoüillées  de  tout  ce  qu’eî- 
»les  poffedoient,  font  réduites  à 
«périr  de  faim  &  de  mifere.  Les 
«priions  de  la  Cour  &  des  Pro» 
«vinces  font  remplies  de  Chré¬ 
tiens  ;  ceux  qui  ont  pû  échaper 
«aux  plus  exactes  perquifitions  3 
«n’oient  paroître  dans  les  mar- 
«ches  publics  *  &  le  commerce 

«dépérit  infenfiWement.  Ah  ! 
«Seigneur ,  lailïèz  attendrir  votre 
«cœur  a  tant  de  calamitez  :  un 
«mot  de  votre  bouche  arrêtera 
«Je  cours  de  ces  injultices,  &ré- 
«tablira  le  calme  dans  nos  Pro- 
»  vinces.  Après  tout  ces  Chrétiens 
«qu’on  opprime  ,  font  irrépro- 
«chables  dans  leur  conduite  ,  ils 
«font  fidèles  au  R  oy,  zélés  pour 
«fon  fer  vice,  &  des  plus  ardens 
«a  fournir  aux  dépenfes  de  l’Etat. 

*  fut  le  difcours  du  Man» 

darin.  Le  Regent  lui.  répondit 
<îue  ce  n  étoit  pas  de  fon  pro-* 


i 


''MiMornaires  de  ld  C.  de  J.  t 
pre  mouvement  quil  avoit  en¬ 
trepris  d’abolir  le  Chriftianif- 
me,  &  qu’il  perfécutoit  les  Chré¬ 
tiens  ?  quil  y  avoit et e force  pat 
les. plaintes  des  Tribunaux  >  ôc 
que  ces  plaintes  etoient  de  na¬ 
ture  à  ne  pouvoir  fe  difpenfer  * 
pour  l’exemple  &  la  manuten¬ 
tion  des  Loix ,  dufer  de  fé.veri- 
té. 

Il  n’y  eut  pas  jufqu  au  mena 
peuple ,  qui  ne  fût  touché  de 
l’oppreffion  où  étoient  les  Chte- 
tiens.  Les  Gentils  d  une  Bour¬ 
gade  convinrent  enfemble  de 
retirer  chez  eux  quelqu’un  des 
Millionnaires  *  fuppofant  que 
leurs  maifons  feraient  pour  lui 
Pazile  le  plus  fur  ^  &  qu’on  nau- 
roit  garde  de  le  rechercher  dans 
un  village,  qùon  feavoit  n’être 
compofé  que  d’infideles.  Ces 
offres  furent  reçues  avec  recon- 

noiffance  ,  mais  on  ne  crût  pas 
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que ,  dans  des  conjonctures  fi 
de'licates ,  il  fut  prudent  de  les 
accepter. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  ftx  mois 
que  les  deux  Peres  languiflbient 
dans  les  fers  :  les  incommodités 
du  lieu ,  la  difette ,  &  les  autres 
miferesinféparables  de  leurs  pri¬ 
ions  étoient  devenues  extrê¬ 
mes.  LesxVLandarins  qui  les  ap- 
pelloient  fouvent  à  leur  Tribu¬ 
nal  ,  où  on  les  traînait  les  fers 
aux  pieds  parmi  les  huées  delà 
populace ,  ne  pouvoient  ignorer 
leurs  fouffrances  :  elles  étoient 
peintes  fur  leur  vifage  hâve  y  & 
extenué.Mais  cesjuges  barbares 
qui  regardoient  les  Miniftres 
de  J.  C.  comme  des  victimes 
deftinées  à  la  mort,  fe  mettoient 
peu  en  peine  de  leur  procurer 
du  foulagement.  Cependant 
il  s’en  falloit  bien  que  les  forces, 
du  corps  égalaflênt  leur  coura^ 
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ge  5  à  la  fin  ils  fùccomberent  à 
tant  de  maux  ,  6c  furent  atta¬ 
quez  l’un  ôc  l’autre  d’une  ma¬ 
ladie  violente.  Elle  enleva  le  P. 
Meffari.  L’heure  étoit  venuë3où 
il  plût  à  Dieu  de  couronner  ion 
invincible  patience ,  6t  fon  zele 
infatigable  pour  la  converfion 

des  infidèles.  ,  . 

Ce  n’eft  pas  icile  lieu  de  décri¬ 
re  en  détail  toutes  les  vertus  de 
l’homme  Apoftolique  :  un  vo¬ 
lume  entier  n’y  fuffiroit  pas.  Oa 
pourra  quelque  jour  donner  1  ml- 
toire  édifiante  de  fa  vie  &  de  fes 
travaux.Tout  ce  que  je  puisdire, 
pour  me  contenir  dans  les  bornes 
d’une  courte  relatiomc’eft  qu’il  a 
pouifé  jufqu’à  l’héroîfme  la  fer¬ 
meté  dans  les  plus  grands  péri  s  » 
Sc  la  patience  dans  l’accable¬ 
ment  de  toute  forte  de  maux. 
11  édifia  une  infinité  de  dangers 
fur  mer  &fur  terre  pour  porter 
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le  nom  de  J.  C.  aux  différé® 
peuples  de  cet  Orient.  Dans  un 
de  ces  longs  voïages,des  voleurs 
le  dépouillèrent,  &  le  Iaiflerent 
étendu  à  terre  &  à  demi  mort, 
des  coups  dont  ils  le  chargèrent. 
Quand  il  fut  revenu  à  lui,  il  fe 
trouva  feul  dans  des  lieux  dé- 
ferts  &  inhabitez  ,  fans  vête¬ 
ment,  fans  nourriture,  couvert 
de  bleffures,  &  deftitué  de  tout 
fecours  humain.  Ceft  dans  de 
pareilles  occafions  que  par  fon 
courage  il  s’élevoit  au-deflusde 
lui-meme,  Sc  il  avoit  coutume 
,  de  dire  que  les  hommes  Apof- 
toliques  font  nez  pour  foufffir, 
Ôc  que  les  grands  travaux  font 
leur  aliment  journalier. 

Dans  un  autre  voïage  qu’il  fit 
pour  fe  rendre  à  la  Cochinchme , 
il  arriva  à  une  Bourgade  nom¬ 
mée  Tum  £Ce  qui  confine  avec 
ce  Royaume.  Le  Gouverneur 
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Chinois  avoit  été  autrefois  Chré¬ 
tien,  mais  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  il  n’étoit  plus  qu’un  in¬ 
digne  apoftat.  A  peine  le  Pere 
parut-il  dans  cette  Bourgade,que 
les  Gentils  confpirerent  contre 
fa  vie.  Ils  allèrent  en  toulechez 
le  Gouverneur,  &  le  dépeigni¬ 
rent  avec  les  plus  noires  cou¬ 
leurs.  «  C’eft  un  homme  detel-  « 
table ,  lui  dirent-ils  ;  il  prend  les  ** 
olfemens  des  morts,  il  en  corn-  ** 
pofe  qne  certaine  eau  dont  les  « 
effets  font  pernicieux ,  il  la  verfe  « 
fur  la  tête  des  peuples.  Ceux  a  «4 
qui  ce  malheur  arrive  ne  font** 
plus  maîtres  d’eux-mêmes  ,  &«« 
par  la  vertu  de  cette  eau  en-** 
chantée,  ils  font  forcez  de  le** 
faire  Chrétiens.  < 

Cette  ridicule  accufation  frap¬ 
pa  l’efprit  credule  du  Gouver¬ 
neur.  U  fit  emprifonner  le  Pere* 
&  peu  de  jours  après  il  le  cou- 
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damna  à  avoir  la  tête  tranchée; 
La  Sentence  étoit  fur  le  point  de 
s’exécuter,  lorfqu’un  Bonze  fit 
comprendre  au  Gouverneur  , 
qu’il  alloit  s’attirer  la  plus  fâ- 
cheufe  affaire  5  &  que  le  Roy  de 
la  Cochinchine  s’offenferoit  vi¬ 
vement  ,  s’il  faifoit  mourir  un 
des  freres  du  P.  Antoine  Ane- 
do,  que  ce  Prince  honoroit  de 
fon  eftime  &  de  fon  amitié. 

Cette  remontrance  eut  fon  ef¬ 
fet  Le  Gouverneur fufpenditî’e- 
xécution  de  fa  Sentence,  &  après 
y  avoir  fait  des  attentions  fé- 
rieufes  ,  il  rendit  la  liberté  au 

^eAreen  luiordonnantdefortirau 

plutôt  des  terres  de  fon  diftriét 
Le  Pere  obéît  ,  mais  il  fur 
doublement  affligé  ,  &  d’être 
a  la  porte  de  fa  chere'Miffion  , 
après  laquelle  il  foupiroit  depuis 
long- te  ms  fans  pouvoir  y  en- 
tterj  &  encore  plus  de  fe  voir 
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arracher  la  couronne  du  marty¬ 
re  qu’il  tenoit  prefque  entre  les 
mains. 

11  lui  fallut  retourner  pour  la 
fécondé  fois  à  Macao,  mais  il 
n’y  demeura  pas  long-tems ,  & 
il  fit  tant  d’inftance  auprès  de 
fes  Supérieurs  >  qu’il  obtint  la 
permiffion  d’entrer  dans  le 
Roïaume  du  Tonkin .  Ceft-la 
que  des  travaux  immenfes  l’at¬ 
tendaient  :  la  converfion  d’un 
orand  nombre  d’infidèles  en  fut 
le  fruit ,  &  une  mort  glorieufe 
en  a  été  la  récompenfe.  Elle  ar¬ 
riva  le  i  $  de  Juin  de  l’année 
1 7  2  3 .  Ce  Pere  qui  étoit  âgé  de 
cinquante  ans ,  laiffe  à  fa  Com¬ 
pagnie  les  plus  grands  exemples 
de  'toutes  les  vertus  Religieufes 
&  ApoftoliqueSj  &  la  gloire  de 
voir  augmenter  le  nombre  de 
tant  d’autres  de  fes  enfans  3  qui 
put  eû.  le  bonheur  de  fouffrifc 
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la  mort  pour  la  caufe  de  J.  C. 

Le  Regent  aïant  appris  la  mort 
du  P.  Meffari ,  ordonna  que  fou 
corps  fut  porté  hors  de  la  Ville. 
Ce  Pere  le  troifiéme  jour  de 
fon  décès  fut  enterré  avec  les 
mêmes  fers,  qu’on  lui  avoit  mis 
aux  pieds  lorfqu’on  l’arrêta  pri- 
fonnier.  Sept  mois  après  le  P. 
Staniflas  AAtzchad-j  le  fit  trans¬ 
férer  dans  l’Eglife  de  Ke  ne  * 
qui  avoit  échapée  aux  profana¬ 
tions  des  infidèles  ,  &  c’eft-là 
qu’on  conferve  ce  précieux  dé¬ 
pôt. 

Cependant  la  maladie  du  P. 
BucchareÜi  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  dangereufe  ,  &  l’on 
commençait  à  défefperer  de  fa 
vie.  Le  Mandarin  quiétoit  pré- 
pofé  pour  fa  garde ,  foit  par  un 
mouvement  decompaffion  na¬ 
turelle  ,  foit  qu’il  craigmtde  s’at¬ 
tirer  des  reproches  du  Regenc  , 
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je  tira  de  faprifon.pour  le  met¬ 
tre  dans  une  autre  moins  in¬ 
commode,  &  fit  venir  un  Me-, 
decin  pour  le  foigner,  ou  plu¬ 
tôt  pour  empêcher  que  la  mort 
ne  le  derobît  au  fupüce  qui  lui 

«toit  préparé.  ,  , 

Enfin  après  une  année  de  la 
plus  douloureufe  détention ,  le 
pere  &  les  Néophytes  pri- 
fonniers  apprirent  que  le  Tri¬ 
bunal  venoit  de  les  juger  ,  & 
de  les  condamner  à  mort.  Tranl- 

portés  de  joie  à  cette  nouvelle, 

&  pour  rendre  publique  leur  re- 
joüiffance  ,  ils  fe  vetirent  tous 
d’habits  neufs.  Les  Chrétiens 
accoururent  en  foule  aux  pri- 
fons  ,  &  baifant  lefpedueufe- 
ment  les  pieds  de  ces  îlluftres 
Confeffeurs  de  J.  C.  les  félici¬ 
tèrent  de  leur  bonheur ,  &  leur 
dirent  les  derniers  adieux,  avec 
ces  tendres  fentimens  que  la 
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foi  &  la  vraie  charité  infpirent. 
Tous  fe  confefferent ,  &  reçu¬ 
rent  ks .  S.  de  la  main  d  un  Prêtre 
Tonkinois ,  qui  depuis  plufieurs 
années  était  détenu  dans  la  mê¬ 
me  prifon  en  hain<?de  lafoy. 

Le  onzième  jour  d’O&obre 
fut  le  jour  de  leur  triomphe.  Les 
prifons  furent  ouvertes ,  &  les 
prifonniers  conduits  dans  une 
place  vis  à  vis  le  Palais  du  Ty¬ 
ran. On  les  rangea  fur  une  même 
ligne.  Le  P.  Buccharelliàla  tête  » 
fuivoientles  Chrétiens  ;  puis  les 
Gentils  accufez  de  divers  cri¬ 
mes.  Un  Officie1'  - e  la  Cour  for- 
tit  du  Palais  ,  &  publia  à  haute 
voix  j  que  fon  Altefle,  par  un  ef¬ 
fet  de  fa  haute  pieté/aifoit  grâce 
à  ceux  qui  étant  fils  uniques 
pourroient  racheter  leur  vie  par 
une  fomme  d’argent.  Il  écrivit 
enfuite  les  noms  de  ceux  qui 
étoient  en  état  de  financer,  de 

en 
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en  porta  la  lifts  au  Regent. 

Un  moment  après  il  revint 
pour  la  fécondé  fois ,  tenant  à  la 
main  la  fentence  de  mort  con¬ 
tre  chacun  de  ceux  qui  compo¬ 
sent  cette  troupe.  Il  commen¬ 
ça  par  le  P.  Baccharellt  ,  &  s’ap¬ 
prochant  de  lui  :  vous  ,Etran-  « 
o-er ,  lui  dit-il ,  parce  que  vous  « 
avez  prêché  aux  Peuples  la  Loy  « 
Chrétienne,qui  eft  profane  dans  a 
ce  Royaume  ;  fon  Altelfe  vous  « 
condamne  à  av oir  la  tete  tran-  « 
chée.  Le  Pere  baifia  modefte-  « 
ment  la  tête ,  ôt  dit  d’un  air  con¬ 
tent  >  Dieu  .  r-t  béni. 

L’Officier  adieflàenfuitela  pa¬ 
role  à  Thadée  Tbo  :  vous  êtes  « 
condamné  au  même  fupplice  Jui  « 
dit-il ,  parce  que  vous  êtes  Dif-  « 
ciple  de  cet  Etranger  ,  &  que« 
vous  fuivez  la  Loy  de  J.  C.  &  « 
de  plus  votre  tête  fera  pendant  et 
trois  jours  expofée  fur  un  pieu  « 
XVIlh  Rec.  H 
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*3  aux  yeux  du  public.  Il  continua 
de  lire  à  tous  les  autres  leur  fen- 
tence ,  qui  étoit  cotjçûë  en  mê¬ 
mes  termes ,  &  motivée  de  la 
même  maniéré. 

Après  avoir  lu  aux  Gentils 
leur  condamnation,  &  les  dif- 
férens  crimes  pour  lefquels  ils 
dévoient  perdre  la  vie  ,  il  finit 
par  la  lecture  de  la  fenrence  qui 
condamnoit  plufieurs  autres 
Chrétiens  à  avoir  foin  des  Ele- 
phans  ,  les  uns  pendant  toute 
leur  vie ,  les  autres  pendant  un 
certain  nombre  d’années ,  allé¬ 
guant  toûjours  pour  caufe  de 
leur  condamnation  la  profelïion 
qu’ils  faifoient  du  Lhriftianif- 
me, 

Aufïi-tôt  que  ces  fentences 
furent  prononcées  ,  on  remena 
dans  les  priions  ceux  qui  s’é- 
%oimt  engagez  à  fournir  de  l’ar¬ 
gent  ,  &  les  autres  qu’on  avoit 
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condamnés  à  prendre  foin  des 
Eléphans.  Au  regard  de  ceux 
qui  étoient  fentenciez  a  mort , 
on  ne  leur  donna  point  de  treve. 
Sur  le  champ  ils  furent  conduits 
par  une  nombreufe  efeorte  de 
foldats  au  lieu  du  fupplice ,  eloi- 
ené  d’une  grande  lieue  de  la  \  îl- 
le  ils  furent  fuivis  d’une  mul¬ 
titude  innombrable  de  peuples , 
que  lacuriofité  attiroitàcefpec- 
tnrle  le  P.  Buccharetti  marchoit 
à  la  tête  ,  &  fes  Néophytes  le 

fuivoient  immédiatement. 

A  peine  eurent-ils  fait  quel¬ 
ques  pas,  que  l’un  d’eux  enton¬ 
na  les  Prières  qui  fe  chantent 
dans  LEgüfe,&  les  Litanies  de 
la  Sainte-Vierge  ;  les  autres  lut 
répondirent  fur  le  meme  ton , 

Ôt  avec  les  mêmes  fentimens  de 

pieté.  Jufqu’au  terme  ils  ne  cel- 
ferent  de  chanter  les  loüanges 
de  Dieu.  Elles  n’étoient  intet- 

H  n 
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®ompuës  que  par  de  courtes  ex¬ 
hortations,  que  leur  faifoit  de 
tems  en  tems  leur  cher  Pafteur  ; 
pour  foutenir  &  animer  leur 
«.confiance.  »  Encore  quelques 
«heures,  leur  difoit-il,  nous  fe¬ 
rrons  délivrez  de  ce  malheureux 
«exil,  $c  nous  poffederons  Dieu 
P  dans  le  Ciel.  >j  c’eft  ainli  qu’ils 
fan&ifioient  cette  marche  pé- 
fiible  Sc  ignominieufe. 

Cependant  le  P.  Buccharelli 
qui  rrétoit  pas  rétabli  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  &  qui  marchoit  à  jeun 
Sc  fous  la  pefanteur  de  fec  chaî¬ 
nes  ,  ne  pût  rélifter  à  cette  fa¬ 
tigue.  Il  tomba  en  défaillance , 
&.  il  falut  le  foutenir  le  refte  du 
^oïage. 

Dès  qu’ils  furent  arrivez  au 
peu  deftiné  à  leur  fuppliçe ,  le  P, 
B  uçcharel  li  fe  profterna  pl  ufie  ur$ 
fois ,  baifant  avec  refpeét  cette 
ferre  qui  alloit  être  arrofée  de 
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fon  fang,  &  offrant  a  Dieu  & 
vie  en  faeriftce.  Les  Bourreau* 
fe  faifirent  des  prisonniers, ôc 
les  attachèrent  chacun  à  un  po¬ 
teau,  les  mains  liées  derrière  le 

d°Dansce  tems-là  parut  en  l’aie 
une  forte  d’oifeaux  tout  blancs 
qu’on  n’a  voit  jamais  vu  dans  le 
Payïs ,  &  qui  attirèrent  les  re¬ 
gards  cauferent  la  forpnfo  de 

ce  grand  peuple  affemble.  Ces 
oifeaux  Voltigeoient  fans  celle 
fur  la  tête  des  Chrétiens ,  &  plus 
fouvent  fur  celle  du  P.  Buccha- 
relli ,  fe  jouant  enfemble  avec 
leurs  aîles  ,  &  faifant  en  1  air 
comme  une  efpece  de  fete.  Les 
Gentils  eux-mêmes  remarquè¬ 
rent  que  ces  animaux  affeft oient 
de  ne  point  voltiger  fur  la  tete 
des  infidèles.  Plufieurs  den- 
tr’eux  furent  frappez  de  la  nou¬ 
veauté  du  fpeétacle  ;  d’autres 

k  •  H  fi) 
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s’écrièrent  en  fe  mocquant ,  que 
fi  le  Dieu  des  Chrétiens  étoit  fi 
puifiant,  il  n  avoir  qu’à  ordon¬ 
ner  à  ces  oifeaux  d’élever  en 
1  air  Tes  adorateurs,  &  de  lesar- 
racher  des  mains  de  leurs  bour¬ 
reaux. 

Enfin  .tout  étant  difpofé  ,  5c 
les  Confeffeurs  de  J.  C.  étant 
lies  aux  differens  poteaux ,  on 
leur  trancha  la  tête.  Celle  du 
P.  Buccharelli  tomba  la  pre¬ 
mière  ,  parce  que  e’eft  par  lui 
que  commença  l’exécution.  II 
n’étoit  âgé  que  de  trente  -  fept 
ans  5  il  en  avoit  paffé  vingt-deux 
dans  la  Compagnie,  dont  il  en 
emploia  fept  dans  les  fonélions 
laborieufes  de  cette  Million. 
Lorfqu’on  le  fit  prifonnier ,  le 
Mandarin  Chinois  vouloit  àfor- 
ce  ouverte  l’enlever  à  fes  per- 
fecuteurs  :  le  Pere  qui  en  fut  in¬ 
forme,  le  conjura  de  n’en  rien 
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faire  &  Pour  l’en  détournée  plus 
efficacement ,  il  lui  reprefenta 

que  toute  la  Miffionreffenm-oit 

le  contre- coup  de  cette  vio  en- 

^  Quand  on  lui  eût  mis  les  fers 
aux  mains  &  aux. pieds  >  il  les 
baifa  avec  refpeét ,  &  loin  de 
fe  plaindre  de  leur  pefanteur  , 
il  les  regardoit  fouvent  avec 
complai^uce,  &  plutôt  comme 

une  marque  de  décoration,  que 

comme  un  fymbole  de  captr 
vité.  Dans  les  differens  inter¬ 
rogatoires  qu’il  eût  a  fubir ,  u 
ne  répondoit  à  fes  Juges  qu  au- 
tant  qu’il  étoit  neceffaire  ,  du 
refte  il  gardoit  un  profond  filen- 
ce  :  mais  quand  il  leur  atnyoït 
de  parler  avec  mépris  de  la  Loy 
de  T-  C.  alors  il  prenoit  un  v  - 
fage  fevere,  &  s’étendoit  ort 
au  long  fur  l’excellence  &  la 
fainteté  de  cette  Lo^llmon- 
ri  inj 
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îroit  la  necefiîte  de  la  fuivré 
pour  mériter  les  recompenfes 
du  Ciel ,  &  éviter  les  peines  de 
i  Enfer.  11  leur  reprochoit  har¬ 
diment  1  injuftice  criante  dont 
ils  fe  rendoient  coupables ,  en 
traitant  fi  cruellement  une  trou¬ 
pe  d’innocens,  à  qui  on  faifoit 
un  aime  de  l’avoir  embrafieé. 
Dans  une  de  ces  occafions  un 
fie  fes  Juges  lui  demanda  s’il 
faifoit  reflexion  qu’il  parloir  à 
des  Mandarins,  qui  étoient  les 
maîtres  de  fon  fort,& qui  avoient 
fa  vie  entre  leurs  mains.  >j  Je  ne 
»  crainspointla mort,  leur répon- 
s>  dit-  il  d  un  ton  ferme,  je  ne  crains 
»  que  Dieu. 

La'nuit  fuivante  les  Chrétiens 
vinrent  rendre  les  honneurs  fu¬ 
nèbres  à  leur  cher  Pereen  J.  C. 
Ils  enfermèrent  fon  corps  dans 
un  cercueil,  &  l’inhumerent au 
lieu  même  où  il  avoit  répandu 
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fbn  fang  pour  la  ruy 
quelques  mois  apres  le  Erere 
Thomas  Borgiale  transfera  dans 

notre  Eglifede  '  ^ 

eft  maintenant  en  depo  . 
saporte  plufieurs  guenfons  mi- 
taculeufes  qui  fe  font  operees 
par  les  mérites  du  Serviteur  de 
Dieu;  je  n’en  dirai  rien,- parce 
que  jufqu’ici  on  n’a  pas  ete  en 
état  d’en  tirer  des  témoignages 

“pS Tfrieu  fut  le  fécond  à 
oui  on  coupa  la  tête  ;  c'étoit  un 
zélé  Catéchifte.  Il  avoir  fait 
v ce iv  de  pauvreté,  de  chaftete  , 
&  d’obéïffance  entre  les  mains 
duPere  Supérieur  de  cette  Mif» 
tnCe/dansl’Eslife^^^ 

qu’il  fut  arrêté  prifonnier.  Ler®‘ 
f„sconftantqu’ilfitd;ab,nrerda 

ïoy ,  &  de  marcher  for  lev.ru 
cifix.Sc  la  fainte liberté avecda- 

quelle  U  annonçait  ades  Juges 

il  \ 
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les  véritez  de  la  Religion,  lre*. 
poferent  a  diveriës  tortures  très** 
cruelles^qu’onlui  fit  fouffrir  dans 
le  cours  de  fa  captivité. 

On  nomme  le  troifiéme  Am- 
broife  Duo ,  c  etoit  un  de  ceux 
qui  accompagnoient  les  deux 
Peres,  quand  ils  furent  arrêtez 
fur  les  confins  de  la  Chine. 
Comme  il  fervoit  de  premier 
Catechifte  au  P.  Buccharelli, 
plufieurs  fois  à  force  de  tour- 
mens^on  voulut  l’obliger  ànom- 
merles  Bourgades  ,  où  les  Mif- 
lionnaires  alloient  adminiftrer 
les  Sacremens.  Sous  les  coups 
redoublez  ,  &  au  milieu  desplus 
vives  douleurs  ,  il  ne  fit  point 
d’autre  réponfe  que  celle-ci:  « 

»  ie  fç ai  que  mon  maître  eft  un 
»  grand  homme  de  bien  ;  ce  n’eft 
**  que  fa  haute  vertu  qui  m’a  at- 
»  taché  à  fon  fervice  î  je  n’ai  rieri 

»  autre  chofe  avons  dire,  &  quand 
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vous  me  tueriez  >  vous  n’en  f^au-  *« 

ïez  pas  d’avantage.  Lorfqueies** 
Chrétiens  alloient  le  vtfiter  dans 
.fa  prifon  ,  il  les  charmoxt  par 
fes  difcours  édifians.  Toutpe-c. 
cheur  que  je  fuis,  leurdifoit-i  ,« 
je  fçai  que -Dieu  m  appelle  au 
la  gloire  de  verfer  mon  fange* 
pour  fon  Saint  Nom.  _ ,  . ,  c4 

Le  quatrième  &  le  cinquiè¬ 
me  aufquels  ont  fit  (ou$m  le 
même  fuppüce,  s’appellent  Em¬ 
manuel  Philippe^ 

deux  fervens  Catechiftes,  dont 
la  confiance  a  été  éprouvée  par 
les  rigueurs  d’une  longue  prl 
fon  ,  par  les  divers  tourmens 
qu’on  leur  fit  endurer ,  &  enfin 
par  la  mort  qu’ils  reçûrentavec 
joie  ,  &  dont  Dieu  couronna 
leur  zele. 

Ce  Luc  T  bu  à  ont  nous  avons 
déjà  parlé ,  &  qui  embraffa avec 
une  dévotion  fi  tendre  le  Cru- 
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cifix  qu’on  lui  ordonnoit  de* 
fouler  aux  pieds, fut  le  dixième 
qui  eut  la  tete  tranchée.  Dès  leff 
premiers  commencemensde  la* 
perfécution  qui  s’éleva  dans  la. 
Bourgade  de  preffé  de 

1  extreme  defir  de  fouffrir  pour 
J.  G.  il  alla  fe  préfenter  aux  Man¬ 
darins  ,  &  leur  déclarer  qu’il 
etoit  Chrétien.  Dans  lesprifons,, 
dans  lès  Tribunaux,  il  ne  céda 
de  confefler  fa  foy ,  &  forfqug 
les  Juges  j  pour  lui  impofer  fi<. 
lence  le  menaçoient  de  la 
m  mort  :  »  c’eft  l’unique  objet  de 
m  mes  vœux,  leur  répondoit-il  ; 

>s  de  grâce  prononcez  au  plutôt 

»mafentence,donnez-là’moique 

jsje  la  baife.  »  Il  fut  mis  deux  fois 
à  de  violentes  tortures,  il  fem- 
4  qu’il  y  prît  de  nouvelles, 

forc  es.-  il-  en-  fortoit  toûjours,; 
avec  un-vidage  gai  &  content. 

Sa  gaieté  ne  l’abandonna  pas 
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pendant  les  deux  ans  qud 
detenu  prifonnier.  Mais  elle  au. 
gmenta  beaucoup-  lorfqp-°a  lui 
aporta  la  nouvelle  de  fa  con¬ 
damnation.  Sa  femme  etan  ~ 
nu  le  voir ,  prenez  part  a_ma« 

joie,  lui  dit-il,  en  l’embrafîant« 
tendrement  ,  je  vais  donner  ma« 
vie  pour  J.  G.  aurefte  ne  v°us« 
avifez  pas  de  prendre  e  deuil*- 
après  ma  mort  :  des  vêtemens« 

lugubres  ne  conviennent  point  « 

à  un  jour  de  triomphe  j  puis  lui« 

donnant  une  robe  d’ecarlate 
voilà  l’habit  don  je  vous  ordom« 
ne  de  vous  revêtir ,  au  momen  « 
que  ma  tête  fera déparée  de  mon«« 
corps.  La  pieufe  Chrétienne  ne  « 
crût  pas  devoir  fe  conformer  a 
fes  défirs  ,  de  peur  d’aigrir  fans 
raifon  les  Gentils  ,  &  d  exciter 
de  nouveaux  murmures. 

Comme  on  étoit  prêt  de  lui 
souper  la  tête,  un  Mandarin 
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touché  de  compalfion  éleva  la 
voix ,  &  dit  que  ce  vieillard 
n’aïant  qu’un  feul  frere ,  étoit  du 
nombre  de  ceux  à  qui  le  Regent 
fai  Toit  grâce  ,  moiennant  une 
fournie  d’argent.  Luc  prenant 
aulli-tot  la  parole,  &  montrant 
des  yeux  &  de  la  main  les  Ca- 
»  téchiftes;  »  vous  n’y  penfezpas, 
»lui  dit- il  ,  tous  ceux  que  vous 
n  voïez-là ,  font  mes  freres.  »I1  fi. 
nit  ainfi  glorieufement  fes  jours, 
à  l’age  de  près  de  foixante  ans. 

^Luc  Mai  eft  le  nom  dufep- 
tieme.  Il  etoit  attaché  au  fervice 
de  notre  Eglife  de  Keban ,  &  il 
rempliiToit  cette  fonétion  avec 
un  grand  zele.  Sa  confiance  fut 
égale  dans  les  tour  mens.  C’effc 
lui qui  comme  nous  l’avons 
4  dit ,  entonna  les  Litanies  de  la 
Sainte-Vierge  ,  &  les  autres 
prières ,  lorfque  cette  bienheu- 
sreufe  troupe  de  Confefleurs 
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marchoient  au  lieu  du  fupplicc. 

Thadée  Tho  fut  le  huitième: 
on  l’exécuta  dans  un  lieu  répa¬ 
ré ,  ôc  en  compagnie  de  quatre 
feelerats  Gentils,  dont  les  teees, 
comme  la  tienne, dévoient  etre 
fufpenduës  à  un  pieu,  &  expo- 
fées  pendant  trois  jours  a  la  vue 
publique.  Ces  trois  jours  écou¬ 
lez  ,  le  Catéchifte  de  la  Ville 
Roïale  alla  lui  donner  lafepul- 
ture.  11  fut  étrangement  furpns 
de  voir  la  tête  auprès  de  fon 
corps  auffi  fraîche,  que  fi  elle 
eût  été  coupée  tout  récemment? 
au  lieu  que  les  corps  des  Gen¬ 
tils  étoient  noirs,  défigurez,  a 
demi  pourris ,  &  répandaient  au 
loin  une  odeur  qui  empefcoit.  ^ 
Paul  Noi  Catéchifte  qui 
avoir  imité  fes  compagnons  dans 
leur  conftance  au  milieu  des 
tourmens,  eut  part  à  leur  cou¬ 
ronne  par  une  mort  egalement 
glorieufe. 
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Enfin  le  dernier  de  tous  fui 
François  Kam ,  celui-là  même 
qui  faifi  de  fraîeur  à*  la  vûë  des 
tourmens  qu’on-  lui  préparoit  , 
s’eft  délivra  par  une  lâche  apof- 
fafîe.  Son  crime  fepréfenta  bien¬ 
tôt  à  les  yeux  dans  toute  fou 
énormité;  Honteux  de  fa  foi* 
bleife ,  il  en  conçût  un  repentir 
amer  il  en  demanda  pardon 
avec  larmes  aux  Chrétiens  ,  il 
s  en  oonfeflfa  avec  de  vifs  fend- 
mens  de  douleur  ,  &  pour  en 
faire  une  réparation  auten  tique  v. 
il  alla  trouveriez  Juges.  Ilpro- 
îefta  en  leur  préfence  contre  tout 
ce  qu’il  avoit  fait,  &  il  leur  fit 
une  profefiion  publique  de  la 
Foy  Chrétienne,  dans  laquelle  il 
leur  déclara  qu’il  vouloir  vivre 
&  mourir.  La  prifon  ,  les  tour- 
mens ,  &  enfin  la  mortfoufferte 
pour  J.  C.  couronnèrent  une  pé¬ 
nitence  fi  fincere  &  fi  genereufe,' 
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La  mort  du  Pafteur ,  &  de  fes 
Difciples  ,  n’a  pas  mis  fin  a  la 
perfécutiont  elle  durcit  encore 
en  l’année  1 7  2  5  ,  quoique  ce¬ 
pendant  elle  s’étoit  un  peu  ralen¬ 
tie  Mais  de  fi  grands  exemples 

de  fermeté  Chrétienne  ont  pro¬ 
duit  les  plus  admirables  effets. 
On  voit  .la  ferveur  des  Fide  es 
'  fe  ranimer  ,  &  rien  n’eft  plus 
commun  parmi  eux  que  le  defir 
de  fceller  de  leur  fang  les  feinte-, 
véritez  qu’ils  croient.  Ceux  qui 
avoient  fcandalifé  l’Eglife,  par 
leur  chute  j  fout  allez  genere  - 
fement  eonfeffer  leur  foy  de¬ 
vant  les  Juges  ,  &  font  entrez 
avec  joie  dans  ces  priions,  dont 
la  feule  image  les  avoit  effraiez. 
De  ce  nombre  on  en  compte 
déjà  trente, qui  y  font  péris  de 
pure  mifere. 

Les  autres  Chrétiens  au  nom¬ 
bre  de  cent  cinquante-trois  coan 
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damnez  à  avoir  foin  des  Elé- 
phans  ,  a  la  vûë  du  fang  de  leurs 
Freres  verfé  pour  J.  C.  fe  Ten¬ 
tent  un  nouveau  courage  dans 
les  fondions  humiliantes  &  pé¬ 
nibles  aufquelles  ils  ont  été  dé- 
Voüez  en  haine  de  la  Foy.  Une 
multitude  d’Infïdéles  qui  ont  vu 
ou  qui  ont  appris  par  la  voix 
publique ,  la  tranquillité  &  la  * 
joie  que  les  Néophytes  ont  fait 
éclater  au  milieu  des  tourmens, 

&  fous  le  fer  des  bourreaux  t 
demandent  avec  emprelfement 
le  Baptême. 

Quelque  attention  qu’on  ait 
à  obferver  les  Millionnaires, ils 
ne  lailfent  pas  de  parcourir  en 
cachette  les  Bourgades  ;  de  for¬ 
tifier  les  Fidèles  par  le  fréquent  ~ 
ufagedes  Sacremens  ;  d’admet¬ 
tre  au  Baptême  ceux  qu’ils  en 
jugent  dignes  5  &  ce  n’eft  pas 
pour  eux  une  petite  confolation 
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de  voir  leur  Troupeau  s’accroî¬ 
tre  de  plus  en  plus ,  par  les  me¬ 
mes  moïens  qu’on  emploie  al 
détruire  :  enfortefque  la  rellexio 
que  faifoit  TertulUen  au  tems 
des  persécutions  d&  la  primitive 
Ealife ,  fe  vérifie  à  xa  lettre  dans 
la§  Chrétienté  deceRoïaume; 

vous  nous  multipliez ,  difoit  , 

à  mefure  que  vous  nous  moif- 
.  fonnez  :  le  Sang  répandu  des  Fi- 
déles ,  eft  une  feraence  fécondé 
qui  produit  au  centuple. 
'ÿiàmur  quoi,, s  Metmtçr^hs, 

fmn  efi  Sài%ms 
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£ u p.  jean  Antoine 
CANTO  VA, 
MISSIONNAIRE 
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1 AVME  D  A  u  B  EN  T  O  N 
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(traduite  de  l’espagnol, 

A  Agadna.  Ce  ic 

P® 

^E^EffEND  PERE, 


TV.  $, 


J E  me  fais  un  devoir  &  urf 
ylaifîr  de  rendre  compte  à  y.  Rv 


' 
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e  la  découverte  qu’on  vient  de 
aire  d’un  nouvel  Archipel  ha¬ 
bité  par  un  grand  peuple  d’ Infi¬ 
nies,  qui  s’offrent  en  foule  au 
z,ele  des  Ouvriers  Evangéliques. 

Ceft  le  feul  moyen  que  j’aye, 
de  partager  avec  tant  de  Mif- 
fionn  aires  ,  la  reconnoiflance 
qu’ils  vous  doivent  de  la  pro¬ 
tection  dont  vous  les  honorez. 

Prefqu’au  même-tems  qu’on 
fe  mit  en  poffeflion  des  Ifles  Ma- 
rianes  ,  ont  eut  connoifiance  de 
quelques-unes  des  Ifles  dont  j  ay 
l'honneur  de  vous  entretenir  » 
aufquelles  on  donna  dès-lors  le 
nom  d’Ifles  Carolines.  On  re- 
gardoit  l’Ifle  de  Guah/m  la  plus 
grande  des  Marranes,  comme  la 
porte  qui  devoir  ouvrir  1  entrée 
d’une  multitude  innombrable 
d’Ifles  Auflrales  tout  à  fait  in¬ 
connues  ;  &  parce  que  les  Ifle-s 
qu’on  apelle  Carolines  ,  font  9 


» 
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pour  ainfi-dire,  à  la  tête  de  ces 
Ifles  Auftrales  ^  il  n’y  a  point  de 
tentatives  que  les  Gouverneurs  ' 
de  Guaban  n’aient  faites  j  pour  4 
reüiïir  dans  une  li  importante 
découverte  :  mais  les  mouve! 
mens  qu’ils  fe  donnèrent  en  di¬ 
vers  tems,  furent  toujours  inu¬ 
tiles. 

Cependant  le  P.  Bauvens  l’un 
des  Millionnaires  des  Ifles  Ma- 
rianes,  loin  de  fe  décourager  de 
ce  peu  de  fuccès ,  fe  portoit  en¬ 
core  avec  plus  d’ardeur  à  une  fi 
utile  entreprife.  Il  en  parloir  un 
jour  au  P.  Louis  de  Sanvitores, 
qu’on  peut  juftemenc  appeller 
1  Apôtre  des  Marianes^  puilque 
c’efi  lui  qui  le  premier  y  a  porté 
les  lumières  de  la  Foy  3  &  qui  pa 
cimentée  de  fonfang,  en  expi¬ 
rant  fous  le  fer  des  Idolâtres.  - 
*»  Ne  vous  impatientez  point  , 
répondit  l’Homme  Apoftoli- 
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que  ,  attendez  que  la.moiffon*. 
Toit  meure.  Alors  on  verra  es  « 
Habitans  des  Carolines  venir  « 
eux-mêmes  chercher  les  Moi  « 
fonneurs  pour  la  reciieillir.  «■  « 

femble  que  l’accompliffement 

de  cette  prédiélion  ait  ete  refer¬ 
mée  à  ces  derniers  tems.  Vous 
<en  jugerez  par  le  récit  que  je  vais 

faire.  ,  , 

Le  i  c>  de  Juin  de  l’annee  der¬ 
nière  on  apperçût  une  Barque 
étrangère  peu  différente  des  Bar¬ 
ques  Marianoifes,  mais  plus  hau¬ 
te  j  enforte  qu’un  foldat  Efpa- 
<mol  qui  la  vit  de  loin  voguer 
à  pleines  voiles  ,  la  prit  pour 
une  Fregate.  Cette  Barque  abor¬ 
da  à  une  Terre  déferre  de  l’ifle 
d zGuahan  du  côté  de  l’Eft,  qu  on. 
appelle  T arofofo. Il  y  avoit  vingt- 
quatre  perfonnes ,  onze  hom¬ 
mes,  fept  femmes ,  ôtfix  enfans. 
Quelques-uns  mirent  pied  à  ter- 
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te  comme  en  tremblant,  &  fe 
gliflant  fous  les  palmiers,  y  firent 
leurs  provifions  de  cocos. 

Un  Indien  Marianois ,  qui  pé- 
choit  aux  environs  de  cette  côte, 
les  aiant  apperçûs ,  alla  en  don¬ 
ner  avis  au  Pere  Mufcati  Vice 
Provincial  3  qui  e toit  pour  lors 
•dans  la  Bourgade  de  lnarabanè 
Auffi-tÔt  le  Pere,  le  Chef  de  la 
Bourgade  ,  &  quelques  Maria¬ 
nois  fe  mirent  dans  des  Canots , 
&  allèrent  au  fèeours  de  ces 
pauvres  Infulaires  ,  qui  ne  fça- 
yoient  ni  en  quel  Payïs  ils 
étaient ,  ni  à  quelle  Nation  ils 
avoient  affaire  5  le  Chef  de  la 
Bourgade  avoit  l’épée  au  côté. 
Cet  objet  frappa  les  Infulaires, 
ôc  les  fît  panaer  d’effroy s’ima¬ 
ginant  que  c croit  fait  de  leur 
vie.  Les  femmes  failles  de  la 
meme  fraïeur  ,  poufferont  des 
pis  lamentables.  On  avoit  beau 

le  ut 
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leur  témoigner  par  des  ligues 
qu’ils  n’avoient  rien  à  craindre  * 
iî  n’étoit  pas  poflible  de  les  raf- 
fûrer. 

Cependant  l’un  d’eux  plus 
hardi  que  les  autres  ,  aïant  ap- 
perçû  le  P.  Mufcati  fur  le  riva¬ 
ge  j  dit  en  fa  langue  deux  ou  trois 
mots  à  fes  compagnons ,  &  fau¬ 
tant  à  terre ,  il  alla  droit  vers  le 
Milfionnaire ,  &  lui  offrit  quel¬ 
ques  bagatelles  de  fon  Ifle.  G’é- 
toient  quelques  morceaux  de 
Carai  dont  ces  Infulaires  fe  font 
des  bracelets ,  &  une  forte  de 
pâte  de  couleur  jaune  ou  incar¬ 
nate, dont  ils  fe  peignent  le  corps.1 
Le  Pere  embralfa  tendrement 
l’Infulaire,  &  reçût  fon  préfent 
avec  bonté. 

Ces  démonftrations  d’amitié 
dilfiperent  tout  ombrage:  la  con¬ 
fiance  fucceda  à  la  fraïeur,  le 
ceux  qui  étoient  teftés  dans  la 
XFUL  Réc.  l 
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Barque  j  fe  promettant  un  traite¬ 
ment  plus  doux  &  plus  humain 
qu’ils  ne  l’avoient  efperé  ,  ne 
firent  plus  difficulté  de  mettre 
pied  à  terre. Us  y  trouvèrent  abon¬ 
damment  dequoi  appaifer  leur 
faim  j  &  fe  refaire  des  fatigues 
qu  ils  avoient  fouffertes.  Le  Mil¬ 
lionnaire  leur  fit  donner  des  ha- 
bits,afin  qu’ils  parurent  avec  pl  us 
de  decence3& les  engagea  à  venir 
Palier  quelques  jours  à  Inara- 
ban3 jufqu’àce  qu’il  eût  reçu  des 
nouvelles  duGouverneur  Géné¬ 
ral  des  Marianes,  à  qui  il  avoir 
fait  part  de  l’arrivée  de  ces  nou¬ 
veaux  hôtes. 

La  Barque  de  ces  Infulaires  f 
eft  d’une  conftru&ion  remar¬ 
quable:  elle  a  pour  toute  voile 
un  fin  tiffu  de  feuilles  de  pal¬ 
miers  :  la  prouë  &  la  pouppe  font 
Semblables  pour  la  figure,  &  fe 
terminent  l’une  &  l’autre  en  unè 
pbintf  élevée  delà  forme  d’une 
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queue  de  Dauphin.*  On  y  voit 
quatre  petites  chambres  pour 
la  commodité  des  paftagers  : 
l’une  eft  à  la  proue,  la  fécondé 
à  lapouppe ,  les  deux  autres  aux 
deux  côtés  du  mât  où  eft  atta¬ 
chée  la  voile,  mais  qui  débor¬ 
dent  en  dehors  de  la  Barque,  & 
y  forment  comme  deux  ailes. 
Ces  chambres  ont  un  toit  fait  de 
feuilles  de  palmiers,  de  la  figure 
d’une  impérialle  de  caroffe ,  pro¬ 
pre  à  garantir  de  la  pluie  &  des 
ardeurs  du  foleil.  Au  dedans  du 
corps  de  la  Barque,  font  diffé- 
rens  compartimens,  où  fe  met¬ 
tent  la  cargaifon  &  les  provi- 
fions  de  bouche  Ce  qu’il  y  a 
de  furprenant  dans  ce  bâtiment, 
c’eft  qu’on  n’y  voit  aucun  clou, 
&  que  les  planches  font  fi  bien 
jointes  les  unes  aux  autres  par 
une  efpece  de  fifcelle  qu’il  s  y  em¬ 
ploient  ,  que  l’eau  ne  peut  s’y  in¬ 
sinuer.  I  ij 
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r  î-'e  2  1  tine  nouvelle  Barque 
étrangère,  quoique  femblable  à 
celles  des  Mes  Marianes ,  abor- 
4a  à  la  pointe  de  Orne  qui  eft 
a  rOiiell:  de  l’Iflede  Guahan.  El* 

le  ne  contenait  que  quatre  hom- 

mes,  une  femme,  &  un  enfant i 
on  leur  donna  des  vêtemens ,  & 
on  les  conduifît  à  Vmatag  où 
etoit  pour  lors  le  Gouverneur 
Général  Dom  Louis  Sanchez  ; 
pont  les  .confronter  aux  autres 
Infulaiies,  &  voir  s’ils  etoienü 
de  la  même  nation.  Leur  joie 
fut  inexprimable  dès  qu’ils  fe 
virent,  &  ils  fe  la  témoignèrent 
par  de  tendres ,  de  continuels 
Ombraflemens. 

Ou  a  fcû  depuis  que  ees  deux 

Barques  éroient  parties  en  com¬ 
pagnie  de  quatre  autres ,  de  l’Ifle 
d.e  Farroîlep  pour  fe  rendre  à  cel- 
led'Vlée  -,  que  dans  cette  traver*  . 
(w  ils  «voient  été  furpris  d’un 
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«Vent  d’Oiiek  qfli  les  avoil  dif* 
perfés  de  côté  &  d’autre;  que 
pendant  vingt  jours  ils  avoient 
erré  au  gré  des  vents  dans  u® 
ïifque  continuel  de  faire  naufra- 
ge;qu’ils  avoient  beaucoup  fouf- 
fert  de  la  faim  ,  de  la  foif,  5s 
des  efforts  extraordinaires  qu’il 
leur  avoit  fallu  faire  pour  réfif- 
ter  à  la  violence  impétueufe  des 
eourans.  Ils  -étoient  effective¬ 
ment  tout  languiffans,  &  leurs 
mains  étoient  écorchees  a  fore© 
de  tirer  à  la  rame.  Un  d’eux  en- 
dbre  jeune,  &  d’une  complexion 
très-forte  en  apparence,  ne  fur - 
vécût  pas  pas  longtems  a  tant 
de  fatigues.  On  finit  ruifit  autant 
qu’il  fut  poffible  des  principaux 
Myfteres  de  la  Foy  ,  &  on  lui 
conféra  le  Baptême  à  l’article  de: 
la  mort. 

Les  Infulaires  ont  pour  tout 
vêtement  une  pièce  de  toile  ou 
liij 
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d  étoffé  dont  ils  ^enveloppent 
les  reins,  &  qu’ils  paflent  entre 
les  jambes.  Leurs  Chefs  qu’ils 
apellent  Tamoles  ,  ont  une  ef- 
pece  de  robe  fendue  par  les  cô- 
tés  ,  qui  leur  couvrent  les  épau- 
les  &  la  poitrine  ,  &  qui  leur 
tombe  jufqu’aux.  genoux.  Les 
femmes,  outre  la  pièce  de  toile 
dont  elles  fe  ceignent  de  même 
que  les  hommes,  ont  encore  une 
forte  de  juppe  qui  leur  defcend 
depuis  la  ceinture  jufqu’à  mi- 
jambe.  Les  nobles  fe  peignent 
le  corps,  &  fe  percent  le  lobe  d?s 
oreilles  ,  où  ils  attachent  des 
fleurs ,  des  herbes  aromatiques,’ 

des  grains  de  coco ,  ou  même  de 

verre,  quand  ils  en  peuvent  at¬ 
traper. 

Ces  peuples  font  bien  pris? 
dans  leur  taille  :  ils  l’ont  haute s 
êc  d’une  grofleur  proportionnée. 
La  plupart  ont  les  cheveux  crê- 
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pus ,  le  nez  gros ,  de  grands  yeux 
&  très-perçans ,  &  la  barbe  aflez 
épaifîe.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
couleur  du  vifage ,  il  y  a  entre 
eux  delà  différence.Les  uns  l’ont 
Semblable  à  celle  des  purs  In¬ 
diens  :  on  ne  peut  douter  que 
d’autres  ne  foient  des  Meftices 
nés  d’Efpagnols  &:  d’Indiennes. 

J’en  ai  vu  un  qui  m’a  paru 
être  Mulaftre  ,  c’eft-  à- dire 3  fils 
d’un  Negre  &  d’une  Indienne. 
Il  n’eft  pas  ailé  d’expliquer  d’où 
peut  venir  ce  mélangé  du  fang, 
de  la  diverfité  de  leur  couleur. 
C’eft  furquoi  je  hazarderai quel¬ 
ques  con  eûures  dans  la  fuite 

de  cette  Lettre. 

Le  28  Juin  Dora  Sanchez  fit 
conduire  ces  Infulaires  dans  la 
Ville  d's/zdana  qui  eft  latapi- 
tale  des  Ifles  Marianes  ,  &  la 
demeure  fixe  des  Gouverneurs. 

Comme  ils  étoient  toujours  fort 

I  iiij 
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affoiblis,  &  qu’ils  ne  pouvoienï 
fe  remettre  de  leurs  fatigues 

ïïrftobliff  Sapp!lqua  d’abord 
£  retab!j Renient  de  leur  lanté; 

&  on  y  réüflîr  par  les  foins  du 

„  Chavam  notre  Apoticaire; 

qui  joint  a  beaucoup  d’habileté 

&  d  expérience  ,  une  douceur 

^ite  6  Charue  que  rien  ne  re- 

On  fongea  enfuite  à  les  inf- 
truire  des  Myfteres  de  la  Foy 
La  chofe  n’ ’etoit  pas  facile  :  ieuc 

Engage  nnusétoit  tout  à  fait  in! 

connu &  nous  manquions  dW 
terprete  pour  nous  faire  enten* 
are.  Cependant  comme  quel- 
ques-uns  demeuroient  dansna- 
t  e  raaifon  ,  à  force  je  j  f  . 

&  de  les  faire  parte 

quoi? nCah°reS  qüe  je  leur  indi" 
.quois  par  lignes,  en  moins  de 

deux  mors  Je  fus  en  état  de  tra! 

dmre  en  leur  langue  le  ligne  de  . 
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f  a  Croix ,  l’Oraifon  Dominicale  ; 
le  Symbole  des  Apôtres ,  les 
Commandemens  de  Dieu,& 
un  abrégé  du  Catechifme.  Ils 
les  apprirent  par  coeur ,  &  les 
répetoient  fouvent  en  préfence 
de  leurs  compatriotes  :  je  leur 
faifois  enfuite  une  inftrudion  » 
qui  fe  terminoit  par  un  petit  re¬ 
pas  que  je  leur  avois  fait  pré¬ 
parer.  C’étoit  une  innocen¬ 
te  amorce  qui  les  attiroit  plus 
volontiers  à  l’Eglife. 

Le  jour  qu’on  célebroit  lat 
pète  des  glorieux  Apôtres  Saint 
Pierre  &  Saint  Paul  ,  un  ver¬ 
tueux  Efpagnol  m’apporta  entre- 
fes  bras  un  de  ces  petits  Cato- 
lins  d’environ  quatre  ans  »  quï 
etoit  à  l’extrémité ,  afin  que  je 
lui  donnaffe  le  Baptême.A  peine 
l’eût-il  reçu  qu’il  commença  a. 
fe  mieux  porter  ,  &  peu  de  jours; 
après  il  fe  trouva  dans  une  fante 
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parfaite.  Cet  enfant  m'a  charme 
dans  la  fuite  par  fa  promtitude  ' 
a  apprendre  la  Doctrine  Chré¬ 
tienne,  &  par  fa  facilité  à  imi¬ 
ter  les  maniérés  polies  &  civiles 
dJburope. 

A  J’adminiftrai  encore  le  BapJ 
terne  à  quatre  autres  de  ces  en- 
ransde  jour  qu’on  célébré  la  Fête 
des.  Michel.  Cette  cérémonie 
e  fit  avec  plus  de  folemnitéa 
&  avec  un  grand  concours  de 

j  /  «  parens  y  avoient 
donne  leur  confentement , 
s  etoient  engagés  à  les  laitier  à 
*A%dana ,  &  à  les  confier  à  nos 
foins,  fuppofé  qu’ils  retournât 
fent  dans  leurs  Ifles  fans  être 
accompagnés  de  quelque  Mif. 
fionnaire.  Nous  avons  pris  ces 
précautions  pour  prévenir  le 
danger  où  i  s  auroient  été 
de  retomber  dans  l’infidélité 
h  dans  un  âge  fi  tendre ,  i]| 
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avoient  été  abandonnes  a  eux 

mêmes ,  &  à  la  conduite  deleuis 

parens, qui n’avoient pas  encore 

emb  rafle  la  foi. 

Les  Carolins  adultes  s  étant 
convaincus  de  la  néceffite  du 
Baptême  pour  aller  au  Ciel,  & 
éviter  les  peines  eterneiles  de 
l’Enfer ,  me  témoignèrent  p  u- 
fieurs  fois  le  défit  qu’ils  avoient 
d’être  Chrétiens.  Comme  ils  ne 

perdoient  point  devûë  leurpa- 

trie,  où  ils  prétendoient  retour¬ 
ner  inceflamment &  qu  il  etoit 
moralement  impoflible  quedef- 
titués  de  Pafteurs ,  &  au  milieu 
d’une  terre  infidèle ,  ils  ne  fe  per- 

vertiflent  de  nouveau, &  nefe  re-> 
plongeaflent  dans  leur  première 
infidélité,  on  ne  crût  pas  devoir 
fi-tôt  leur  accorder  cette  grâce. 

11  y  avoir  quatre  mois  qu  ils 
demeuroient  dans  llfle  d e  G*rf- 
ban.  Ils  y  avoientramafle  tout 
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cequ  ikavoient  pû  de  doux,  dît 
hadies.&d  autres  inflruœens  de 

/wqurleurparoiffoientd-unprix 

infini.  L  envie  de  porter  ce  tré- 
j  dans  lentPayïs,  &  le  défit 
derevoir  leurs  femmes  &  leurs, 
emansjdont  ils  croient  féparés 
augmentoient  leur  impatience 
naturelle-,*  ils  foHidtoient lent 
départ  avec  la  derniere  vivacité. 

■M.  notre  Gouverneur  fon- 
feG3t  a  )es  ^Msfàire,  mais  fon 
deflem  etoit  de  garder  en  ôta, 
tage  les  principaux  d’entr’eux; 

&  de renvoïer  les  autres,  parle 

Jîîoien  defquelson p0urrojt 

îuf  wa  GGmmerce  réglé  entre 
tes  MarianeS  j  &  les  CarolinesJ 

jL  cAomi}lumqua  fes  vues 
&  auffi  tôt  j'écrivis  au  R.  P.  pro„ 
^inaaR  &  lui  demanda!  laper- 

œjffion  d'accompagner  ces  Im- 
iiilaires  ,  pourprendre  connoiR 


sertie; 


C 
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’&  de  leurs  coutumes  ,  &  juger 
par  moi-meme  de  la  difpofition» 
qu’ils  auroient  à  recevoir  la  Doc¬ 
trine  Chrétienne.  M.  le  Gouver¬ 
neur  mepromettoit  un  Batiment 
pour  ce  voïage  ,■  &  de  plus  il 
donnoit  aux  Efpagnols  &  aux 
Philippinois  la  permiffion  de  me 
fuivre.  Plufieurs  s’étoient  déjà 
offerts ,  &  me  demandoient  la 
préférence.' 

La  réponfe  du  P.  Provincial 
ne  fe  trouva  pas  conforme  à 
mes  dé  fi  r  s  ,  e’eft  ce  qui  me  dé¬ 
termina  à  aller  le  trouver  a  Ina — 
rahan  où  ils  réfidoit  pour  lors. 
Je  lui  repréfentai  que  ces  Ifles 
Auftrales  étoient  peu  éloignées, 
de  l’Ifle  de  Guahan  qu’il  étoit 
très-facile  d’y  aller  ,  &  d  en  re— 
venir,  fur-tout  ayant  leurs  pro¬ 
pres  habitans  pour  guides-;  qu  il 
y  avoit  toute  furete  pour  les  M-i— 
niftres  Ev  angéliques ,  non-feule— 
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ment  parce  que  ces  peuples  font 
d’un  naturel  doux ,  traitable ,  Sc 
ennemi  de  toute  cruauté ,  mais 
encore  parce  qu’on  auroit  foin 
de  conferver  des  otages  de  leur 
Nation,qui  répondroientdeieur 
conduite.  Tout  ce  que  je  pus 
dire,  ne  fit  nulle  imprefiion fur 
1  efprit  du  R.  P.  Provincial ,  qui 
craignoitque  cette  entreprife  ne 
fût  pas  goûtée  à  Mamlle,&  qu’on 
ne  le  blâmât  d’y  avoir  donné 
les  mains.  Je  retournai  donc  à 
Agadna  avec  une  parfaite  réfi- 
gnation  aux  ordres  de  la  Provi¬ 
dence. 

J  y  trouvai  nos  Infulaires  qui 
prelfoient  plus  que  jamais  le  re¬ 
tour  dans  leur  Terre  natale.  Ils 
ctoient  fans  celfe  autour  du  Gou¬ 
verneur,  &  le  fupplioient  encore 
plus  par  leurs  larmes  que  par 
leurs  paroles,  de  leur  lailfer  la  li¬ 
berté  de  retourner  dans  leur  pg j 
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trie.  Ils  tâchoient  d’émouvoir  fa 
compaffion  en  l’aflurant  cjue  leur 
mort  étoit  certaine ,  fi  leur  de- 
part  étoit  plus  long-tems  différé: 
qu’ils  étoient  accablés  d’amer¬ 
tume  &  d’ennui  ;  que  l’éloigne¬ 
ment  de  leurs  parens  .  ôc  lede- 
fir  de  les  revoir,  leur  ôtoit  l’ap¬ 
pétit  &  le  fommeil  ;  qu’enfinla 
vie  leur  devenoit  infupportable. 

C’eft  leurs  propres  termes  que  je 

rapporte ,  car  je  leur  fervofi  d  in¬ 
terprète.  M.  le  Gouverneur  qui 
avoit  changé  de  deffein ,  les  con- 
foloit  par  de  bonnes  paroles,  & 
tâchoit  de  les  amufer  jufqu’a 
l’entrée  de  l’hyver,  que  la  mer 
n’eft  plus  tenable  :  fa  vûë  étoit 
de  ne  les  renvoïer  qu’au  brin- 
temps  ,  afin  d’avoir  le  loifir  de 
préparer  tout  ce  qui  étoit  necef- 
.faire  pour  aller  reconnoître  leurs 

Mes.  ,  f  , 

Cependant  une  de  ces  lept 
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femmes  mit  un  enfant  au  mon* 
de,  que  fonpere  m’apporta  pour 
lui  conférer  le  Baptême.  Ce  fut 
le  jour  de  S.  André  q,ue  je  le  bap* 
tifai  :  M.  le  Gouverneur  le  tint 
fur  les  Fonts  ,  &  lui  donna  le 
nom  de  Loüis-Philippe. 

Comme  le  départ  de  nos  In* 
fulaires  etoit retardé,  &  que  j’a* 
vois  acquis  une  fuâîfante  con- 
Boiffance  de  leur  langue ,  jepro* 
fitai  de  leur  féjour  à  Guahan 
pour  m  inftruire  plus  en  détail 
du  nombre  &  de  la  fituation.  de 
leurs  Illes  ,  de  leur  Religion 
&  de  leur  créance  ,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  coutumes,  3c 
de  leur  gouvernement; 

Je  n  ofe  pas  me  promettre  de 
marquer  avec  la  derniere  juftef* 
fêla  fituation  de  ces  nouvelles 
Mes  ,  puifque  je  ne  le  fais  que 
fur  le  rapport  des  Indiens  :  ce«* 
fendant  s’il  f  a  quelque  erreur» 
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je  croi  qu’elle  n’eft  pas  confide- 
râble,  vû  les  précautions  que 
j’ai  prifes.  J’ai  entretenu  à  diver- 
fes  fois ,  ceux  de  ces  Infulaires 
qui  ont  le  plus  d’expérience  ,  St 
comme  ils  fe fervent  d’une  boui- 
foie  qui  a  douze  aires  de  vent  > 
je  me  fuis  exadement  informe 
quelle  route  de  vent  ilsfuivent, 
quand  ils  navigent  d’une  lüe  à 
une  autre:  &  combien  de  tenus 
ils  mettent  dans  leur  trave'rfee. 
J’ai  fait  en  même-tenus  atten¬ 
tion  à  la  conftrudion  de  leurs 
Barques  ,  qui  n’ont  pas  la  légè¬ 
reté  de  celles  des  Marianess  Sc 

après  avoir  bien  examiné  toutes 
chofes,  je  croi  ne  pas  me  trom¬ 
per  en  ai  fan  t  que  toutes  ces  Mes, 
dont  ils  ont  pû  me  donner  con- 
noifTance,  font  entre  le  ûxiéme 
&  le  onzième  degré  de  latitu¬ 
de  feptentdonale  ,  Sc  courent 
par  les  trente  degrez  de  iongi- 
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tude  à  l’E£  du  Cap  duSaint-EA 
prit. 

Les  Lies  de  cet  Archipel  fe 
partage^  en  cinq  Provinces  qui 
ont  chacune  leur  langue  parti¬ 
culière.;  mais  toutes  ces  langues 
quoique  differentes  entr’elles  * 
paroiflent  tirer  leur  origine  d’une 

feule >  &  à  en  juger  par  la  ref- 

t  .  des  termes  '3  il  eft 
Vrai  femblable  que  cette  langue 
matrice  dont  elles  dérivent  3  eft 
la  langue  Arabique. 

La  première  Province  qui  eÆ 
à  l’Eft  3  s’appelle  Cittac.  Torres 
ou  Hogoleu  eft  l’ifle  principale  t  « 
elle  a  beaucoup  plus  d’étenduë 
que  l’ifle  de  Guahan.  Ses  habi- 
tans  font  negres ,  mulaftres  & 
blancs.  Elle  eft  gouvernée  pat 
un  petit  Roy  qui  fe  nomme 
Tahulucapit.  Ce  Seigneura  fous 
fa  domination  un  grand  nombre 
d'Ifles  j  les  unes  allez  grandes  3 
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&  les  autres  plus  petites ,  mais 
qui  font  toutes  très-peuplées,  SC 
qui  ne  font  éloignées  les  unes 
des  autres  que  de  huit ,  quinze 
ou  trente  lieues  Voici  le  nom 
de  celles  qui  s’étendent  du  Nord-, 
eft  à  l’O  j'eft  :  ht  l,  Kum,  Pis  ; 
Zamoii,  F  j  lu  tu  3  U- a^J  ■> 
prlouy  PaLlep,  Lcjytifcbel,  Te* 
metem ,  Schoug.  Celles  qui  cou¬ 
rent  du  Sud-eft  au  Sud-Oüeft, 
font  Cuop  ,  Capeugtug  ,  F  ou  P  , 
P.ule  ,  Pat 3  Scheug.  On  y  comp¬ 
te  encore  un  grand  nombre  de 
petites  ifles. 

La  fécondé  Province  com¬ 
mence  à  quatre  degrez  &  de¬ 
mi  à  l’Eft  du  Méridien  de  Gua- 
han .  Elle  contient  environ  vingt- 
fix  Ifles  un  peu  confidérables  ; 
dont  quatorze  font  fortpeuplees* 

Elles  font  fltuées  entre  le  8  ôt 
le  ()  degré  de  latitude  Septen¬ 
trionale*  Les  noms  de  ces  Ifle& 
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font  Vtèe,  Lamurrec ,  Seteoel  ' 
Ifduc  ,  Eurrupuc  ,  FarroiUp  & 
les  autres  qui  font  marquées  dif- 
tmétement  dans  Ja  Carte.  En 

’ 6ÿ6' le  Pilore  Jean  Rodriguez 
î  troüvanr  * 


r  j  j-vuuuEiiez 

le  trouvant  échoué  fur  le  banc 
de  Sainte-Rofe,  découvrit  rifle 
de  Farroilep  avec  Tes  deux  peti- 
tes  Mes  collateralles  ,  &  jugea 
quelle  netoit  gueres  éloignée 

que  de  quarante-cinq  lieuës  de 

1  file  de  Guahan,  &  qu’elle  étois 
lïtuee  entre  le  dixiéme  &  le  oh- 
zxeme  degré  de  latitude  Sep. 
tentrionale.  r  J 


Cette  Province  fe  partage  en 
deux  Principautés  ,  celle  d’Z/« 
lee ,  dont  le  Seigneur  fe  nom¬ 
me  Gofalu ,  &  celle  àe  Z  amur- 
recqm  a  pour  Seigneur  un  nom¬ 
me  Mattufon.  Les  indiens  que 
la  tempete  vient  de  pouffer  dans 
1  Me  de  Guahan  ,  &  qui  me  don¬ 
nent  la  connoilfance  de  ce  que 


i 
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fai  l’honneur  de  vous  mander  * 
font  tous  nés  dans  cette  Provin¬ 
ce  ,  &  la  plûpart  font  des  lfles 
d ’.TJlèe  &  de  Farroilep. 

A  deux  degrez  à  l’Güeft  de 
l’IÛe  de  Guahan  commence  la 
troifiéme  Province.  L’ifle  de 
jF eis  qui  eft  à  la  tête ,  &  qui  eft 
très  -  peuplée  &  très -fertile  ,  a 
environ  fix  lieues  de  tour.  Elle 
eft  gouvernée  par  un  Seigneur 
particulier  qu'on  appelle  Mei- 
rang.  A  un  degré  plus  loin  a 
l’Oiieft  eft  un  amas  d’Ifles  qui 
compofent  la  Province.  Elles 
occupent  vingt-cinq  lieues  en 
longueur,  ôc  quinze  en  largeur. 
En  1 7 1  z  elles  furent  découver¬ 
tes  par  le  Capitaine  D.  Bernard 
de  Eguy.  Ces  lfles  font  Fala- 
lep  qui  a  cinq  lieues  de  tour 30ief-. 
cur ,  Mogmog>&.  les  autres  qu’on 
peut  voir  dans  la  Carte.  C’eft  a, 
Mogmog  que  réfide  le  Seigneiii 
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àe  routes  ces  Mes.  Il  s’appelle 
Cafibattel.  Quand  les  Barques 
navigent  dans  ce  golfe  ,  auffi- 
tot  qu  elles  font  à  la  vûë  de 
■Mogmogt  on  amene  les  voiles  , 
Sc  c  eft-la  une  des  marques  que 
ces  Infulaires  donnent  à  leur 
Seigneur  de  leur  refpeêt,  &  de 
leur  foumiflion.  L’Ifle  de  Zaraol 
qui  eft  à  quinze  lieuë  de  cet  af- 
femblagë  d’Ifles  appartient  à 
la  mente  Province.  On  donne 
le  nom  de  Lumululutu aux  Isles 
qui  font  à  l’Eft  ,  &  on  apelle 
£%oy  toutes  celles  qui  font  à 
l’Oüeft.  Ces  Infulaires  vivent  de 
cocosjde  la  pêche  qui  y  eft  abon¬ 
dante  ,  &  de  lix  ou  fept  fortes 
de  racines  femblables  à  celles 
qui  croiflent  dans  les  Mes  Ma- 
îianes. 

La  quatrième  Province  eft  à 
LOiieft  de  la  troisième,  envi¬ 
ron  à  trente  lieues  de  diftance» 

' 


c 
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Yap  qui  en  eft  i  principale 
à  plus  de  quarante  lieues  de 
tour.  Elle  eft  fort  peuplée  ,  St 
également  fertile.  Outre  les  di- 
verfes  racines  qui  tiennent  lieu 
de  pain  aux  habit  ans  de  1  Ide  * 
on  y  trouve  des  patates  qu  ils 
nomment  Camotes  ,  &  qui  leur 
font  venues  des  Philippines  * 
ainfi  que  me  l’a  rapporté  un  de 
nos  Indiens  des  Carolines  natif 
de  cette  lfte,  lequel  fe  nomme 
Caïal.  11  raconte  que  fon  pere 
nommé  Ccorr  qui  tenoitundes 
premiers  rangs  dans  l’Ifle,  trois 
de  fes  freres ,  &  Lui  qui  n’avoir 
alors  que  vingt-cinq  ans*  furent 
jettes  par  la  tempête  dans  une 
des  Provinces  des  Philippines 
qu’on  apelle  Bifaiasj qu  un  Mil¬ 
lionnaire  de  notre  Compagnie 
les  recüeillit  avec  amitié leur 
donna  des  vêtemens  ,  &  des 

morceaux  de  fer ,  qu’ils  eftiment 

*  * 
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plus  que  toute  chofe  ;  que  s’en 
retournant  dans  leurs  1  fles,  ils  y 
portèrent  des  femences  de  plu- 
fleurs  plantes ,  &  entr’autres  de 
Patates  ;  qu’elles  s’y  font  fl  fort 
multipliées  qu’ils  ont 
en  fournir  les  autres  Ifl< 
Archipel. 

Ces  Infulaires  font  une  pâte 
odoriférante  de  couleur  jaune  } 
&  incarnate,  dont  ils  fe  peignent 
le  corps  dans  leurs  jours  de  Fête 
&  de  réjoüifîance.  C’e 
leur  idée  ,  une  magnifi 
rure.  Le  même  Indien 
ta  ,  ce  que  j’ai  peine  à 
qu’il  y  a  dans  fon  Ifle 
nés  d’argent ,  mais  qu’on 
tire  qu’en  petite  quantité,  faute 
d’inftrumens  de  fer  propres  à 
creufer  la  terre  où  elles  fe  trou¬ 
vent  :  que  quand  il  tombe  fous 
la  main  quelque  morceau  d’ar¬ 
gent  vierge,  on  ttayaille  à  l’ar¬ 
rondit*’ 


Millionnaires  de  la  C.deJ.  217 
rondir  ,  Ôc  on  en  fait  un  prêtent 
au  Seigneur  de  l’ifle  j  qu’il  en  a 
chez  lui  d’une  grandeur  pro- 
ptfë  à  lui  fervir  de  fiége.  Ce  Sei¬ 
gneur  s’appelle  Ternir.  A  fix  ou 
huit  lieues  de  diftance ,  font 
trois  autres  petites  Ifles  qui  for¬ 
ment  un  triangle  j  fçavoir  2Vgo- 
lii  ,  Laddo ,  &  P  etangaras . 

La  cinquième  Province  eft 
environ  à  quarante-cinq  lieues 
de  l’Ifle  d'Yap  :  elle  contient  un 
certain  nombre  d’Ifles,  aufquel- 
les  on  donne  communément  le 
nom  de  Palaos  ,  &  que  nos  In¬ 
diens  nomment  Panleu.  Ils  afl- 
furent  quelles  font  en  grand 
nombre ,  mais  ils  n’en  comptent 
que  fept  principales  fltuées  du 
Nord  au  Sud;  fçavoir  Pelilieu , 

’  Coaengal  ,  7 * agaleteu  ,  C  âge  al  t 
Yalap  ,  Mogulibec ,  &  Nagarrol. 
Ils  difent.  que  le  Seigneur  de 
toutes  ces  Illes  s’appelle  Yaray 
XV III.  Rec .  K 
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&c  tient  fa  Cour  à  YaUp  ;  que 

ees  Ifles  font  habitées  par  un 
Peuple  nombreux  ,  mais  inhu¬ 
main  &  barbare  j  que  les  hom¬ 
mes  &  les  femmes  y  font  en¬ 
tièrement  nus  ,  &  fe  repailfent 
de  ehair  humaine»  que  les  In¬ 
diens  des  Carolines  regardent 
cette  nation  avec  horreur  j  com¬ 
me  l’ennemie  du  genre  humain , 
<8e  avec  laquelle  il  eft  dangereux 
d’avoir  le  moindre  commerce. 
Ce  rapport  me  paroît  fidele,  & 
eft  très-conforme  à  ce  que  nous 
en  a  appris  le  P.  Bernard  Melïïa , 
comme  on  le  peut  voir  dans  fa 
ïelation. 

Au  Sud-Oüeft  de  la  dernier© 
de  ces  Ifles  ,  environ  à  vingt- 
cinq  lieues  de  diftance,  font  les 
deux  Ifles  de  S.  André  ,  que  les 
naturels  duPayïs  appellent  Sony- 
roi,  Cadocopuei.  Elles  font  fituées 
ï  cinq  degrez  ôc  quelques  mi- 


c 
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nutes  de  Latitude  Septentriona¬ 
le.  Sonrrol  eft  l’ifle  où  refterent 
en  l’année  1710  les  Peres  Du- 
beron,  &  Cortil  avec  quatorze 
autres  perfonnes,  &  entr’autres 
un  Indien  appelle  Moac  qui  leur 
fer  voit  d’interprete  ,  fa  femme  , 
&  deux  de  fes  enfans.  On  n’a  eu 
depuis  ce  tems-là  aucune  nou¬ 
velle  de  ces  deux  Peres,  quel¬ 
que  foin  qu’on  ait  pris  de  s’en 
informer.  Je  queftionnai  fort 
nos  Indiens  des  Carolines  , 
croïant  tirer  d’eux  quelques  lu¬ 
mières  de  ce  qui  leur  étoit  ar¬ 
rivé;  mais  ils  n’en  avoient  nulle 
connoifîance.  Il  n’y  eut  que 
quand  je  prononçai  le  nom  de 
Moac,  que  des  Indiens  à’TJlée 
témoignèrent  par  un  mouve¬ 
ment  de  joye  ,  le  défir  qu’ils 
avoient  d’aprendre  ce  qu’il  étoit 
devenu  :  ils  me  demandèrent 
avec  empreflement  s’il  vivoit 


è 
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encore  ,  &  fi  je  fçavois  où  il 
”  croit.  >5  II  y  a  plufieurs  années  , 
”  me  dirent-ils  j  qu’il  a  difparu  > 
”  nous  avons  demandé  inutile- 
”  ment  de  fies  nouvelles  dans  tou- 
”  tes  nos  Ifles  ,  &  nous  ne  dou- 
”  tons  point  qu’il  n’ait  péri  fut 
15  mer. 

Ils  m’ajoûterent  qu’à  l’Eft  de 
toutes  ceâ  Mes  que  je  viens  de 
nommer  ,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  d’autres  ,  &  une  fu*r- 
tout  très-étendue,  qu’on  nom¬ 
me  Falup-et y  dont  les  habitans 
adorent  le  Tiburon,  efpece  de 
poifi'on  cetacée  extrêmement 
vorace  ;  que  ces  Infulaires  font 
Negres  pour  la  plupart ,  &  de 
mœurs  fauvages  &  barbares. 
C’eft  tout  ce  qu’ils  en  fçavent, 
encore  n’ont-ils  ces  connoifiàn-^ 
ces  que  par  quelques  habitans 
de  ces  Mes ,  que  la  tempête 
avoir  jettés  fur  leurs  côtes. 
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Voilà  comme  vous  voïez  , 
mon  R.  P.  un  grand  Archipel , 
dont  les  habitans  font  bien  di¬ 
gnes  de  compaflîon  :  ils  n’ont 
prefque  aucune  idée  de  Reli¬ 
gion  ,  ils  vivent  fans  culte ,  St 
dépourvus  de  la  plûpart  des  con- 
noiflànces  les  plus  propres  de 
l’homme  raifonnable.  Je  leur 
ai  demandé  ,  qui  avoit  fait  le 
Ciel  &  la  Terre  ,  &  toutes  les 
chofesvifibles;  ils  m’ont  répon¬ 
du  qu’ils  n’en  fçavoient  rien. 
Cetteignorancepeutnéanmoins 
leurdeveniravantageufe,  &  leur 
converfion fera ,  peut-être,  plus 
facile  :  n’aïant  point  l’efprit  pré¬ 
occupé  des  fy  ftêmes  fabuleux  de 
tant  de  fedes,  les  véritésde  l’E¬ 
vangile  trouveront  des  efprits 
vuides  de  tous  préjugés,  &  par- 
là  plus  dociles  à  recevoir  ces 
faintes  vérités. 

Ils  reconnoilfent  néanmoins 
Kiij 
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de  bons  &  de  mauvais  efprits  $ 
mais,  félon  leur  maniéré  de  pen- 
fer  toute  materielle  ,  ils  don¬ 
nent  à  ces  prétendus  efprits  un 
corps ,  &  jufqu’à  deux  ou  trois 
femmes.  Cefont, félon  eux, des 
fubftances  celeftes  d’une  efpece 
différéfcte  de  celles  qui  habitent 
la  Terre. 

Voici  en  peu  de  mots  le  ri¬ 
dicule  fyftême  que  leurs  peres 
leur  ont  tranfmis  par  une*  ef¬ 
pece  de  tradition.  Les  plus  an¬ 
ciens  de  ces  efprits  celeftes  , 
font  un  nommé  Sabucour ,  dont 
la  femme  s’appelloit  H  aime  lui. 
Us  eurent  de  ce  mariage  un  fils, 
aufquels  ils  donnent  le  nom  de 
Eliulëp ,  qui  lignifie  en  leur  lan¬ 
gue  le  grand  E/pnt,  &  une  fille 
nommée  Ligobuud.  Le  premier 
époufa  Leteuhieul ,  qui  étoit  née 
dans  rifle  à’Vlée.  Elle  mourut 
à  la  fleur  de  fon  âge ,  &  fon  ame 
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s'envola  aufii-tôt  au  Ciel.  Eliulep 
avoit  eu  d’elle  un  fils  nomme 
ZuqueilengyCt  qui  veut  dire  \emi- 
lieudîi  Ciel-  On  le  revere  com¬ 


me  le  Grand  Seigneur  du  Ciel 
dont  il  eft  l’héritier  préfomptif. 


Cependant  Eliulep  peu  fatis- 
faitde  n’avoir  eu  pour  tout  fruit 
de  fon  mariage  qu’un  feul  en¬ 
fant  j  adopta  Kefchahuileng  jeune 
homme  très  accompli  *  qui  etoit 
de  Lamurrec.  Ils  difent  que  fe 
dégoûtant  de  la  Terre ,  il  monta 
au  Ciel  pour  y  joiiir  des  déli¬ 
ces  de  fon  pere  ;  qu’il  a  encore 
fa  mere  à  Lamurrec  dans  un  âge 
décrépit  ;  qu’enfin  il  efi:  defcen- 
du  du  Ciel  jufqu’à  la  moïenne 
région  de  l’air  pour  entretenir 
fa  mere ,  &  lui  faire  part  des 
myfteres  celeftes.  Autant  de  fa¬ 
bles  groflieres  inventées  par  1 
’habitans  de  Lamurrec ,  pour  s’at 
tirer  plus  de  confidération 
K  iiij 
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de  refpeft  dans  les  Mes  circon- 
voifines.  ■ 

Ligobuud  fœur  d’ Eliulep  fe 
trouvant  enceinte  au  milieu  de 
l’air,  defcendit  fur  la  Terre,  ou 
elle  mit  au  monde  trois  enfans. 
Elle  fut  bien  étonnée  de  voir 
la  Terre  aride  ,  &  infertile.  A 
1  inftant ,  de  fa  voix  puiflante  -, 
elle  la  couvrit  d’herbes,  de  fleurs, 
d’arbres  fruitiers.  Elle  l’enrichit 
de  toute  forte  de  verdure,  &  la 
peupla  d’hommes  raifonnables. 

Dans  ces  commencemens  , 
on  ne  connoifloit  point  la  mort, 
c’étoit  un  court  fommeil.  Les 
hommes  quittoient  la  vie  le  der¬ 
nier  jour  du  déclin  de  la  Lune, 
&  dès  quelle  commençoit  à 
reparoître  fur  l’Horifon ,  ils  ref- 
fufcitoient  comme  s’ils  fe  fuf- 
fent  reveillés  après  unfommeil^ 
pailîble.  Mais  un  certain  ErigL 
revers  efprit  mal  intentionné ,  Sc 
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qui  fe  faifoit  un  fupplice  du  bon¬ 
heur  des  humains ,  leur  procura 
un  genre  de  mort  contre  lequel 
il  n’y  eut  plus  de  reffource  : 
quand  on  étoit  une  fois  mort  , 
on  l’étoit  pour  toujours.  Ainli 
l’appellent- ils  Elus  Melabut  , 
c’eit-à-dire  ,  mauvais  effcrit ,  ef- 
frit  mal- fai  fan*  Au  lieu  qu’ils 
appellent  les  autres  efprits  Elus 
Melafirs ,  qui  fignifie  bons  efprits, 
efprits  bien-fai  (ans.  Ils  mettent 
au  rang  des  mauvais  efprits  un 
certain  Morogrog  qui  aïant  été 
chalfé  du  Ciel  pour  fes  maniérés 
groflieres  &  inciviles  ,  apporta 
fur  la  Terre  le  feu  qui  avoit  été 
inconnu  jufqu’ alors.  Cette  fa¬ 
ble  ,  comme  vous  voïez ,  a  beau¬ 
coup  de  rapport  à  celle  de  Pro- 
jnethée. 

Luptcilrng  fils  d'Eliulep  eut 
deux  femmes  3  l’une  celefte  3  qui 
lui  donna  deux  enfans  Carrer  Sc 

Kv 
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jvielilidu  ;  l’autre  terreftre  née  à 
Falalu  de  la  Province  d'Huogo- 
leu  II  eut  de  celle-ci  un  fils  ap: 
pelle  Oulefat.  Ce  jeune  homme 
aïant  fçû  que  fon  pere  étoit  un 
efprit  celefte,  dans  l’impatience 
de  le  voir,  prit  Ton  vol  vers  le 
Ciel  comme  irn  nouvel  Icare. 
Mais  à  peine  fe  fut-il  élevé  dans 
les  airs,  qu’il  retomba  fur  la  Ter¬ 
re.  Cette  chute  le  défola,  il  pleu¬ 
ra  amerement  fa  malheureufe 
deftinée  ;  mais  il  ne  défifta  pas 
pour  cela  de  fon  premier  def- 
fein.  Il  alluma  un  grand  feu,  & 
à  l’aide  de  la  fumée,  il  fut  por¬ 
té  une  fécondé  fois  en  l’air ,  & 
parvint  jufqu’aux  embraffemens 
de  fon  pere  celefte. 

Les  mêmes  Indiens  m’ont  dit 
que  dans  l’Ifle  de  Falalu  il  y  a 
un  petit  étang  d’eau  douce, où 
leurs  Dieux  viennent  fe  baigner, 
&  que  par  refped  pour  ce  bain 
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facré/il  n’eft  point  d’Infulaires 
qui  ofenten  approcher ,  de  crain¬ 
te  d’encourir  l’indignation  de 
leurs  Divinitez.  Idée  alfez  Sem¬ 
blable  à  ce  que  la  fable  rappor¬ 
te  de  Diane  ôt  d’Aéteon,  qui 
s’attira  le  reffentiment  de  cette 
Déelfe  ,  par  l’imprudence  qu’il 
eut  de  la  voir  dans  le  bain.  Us 
donnent  une  ame  raifonnable 
au  Soleil  ,  à  la  Lune ,  &  aux 
Etoiles  ,  où  ils  croient  qu’habite 
une  nombreufe  Nation  celefte. 
Autres  reftes  fabuleux  de  la  poë- 
fie  d’Homere,  St  des  erreurs  des 

Origeniftes.  • 

Telle  eft  la  doétrine  des  ha- 

bitans  dgs  lfles  Carolines ,  dont 
néanmoins  ils  ne  paroiffent  pas 
être  fort  entêtés  :  car  bien  qu’ils 
reconnoilfent  toutes  ces  fabu- 
leufeS  Divinités  ^  on  ne  voit  par¬ 
mi  eux  ni  Temple  »  ni  Idole  $ 
ni  Sacrifice ,  ni  offrande,  ni  au- 

Ev)  • 
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cun  autre  culte  extérieur.  Il  n’y 
si  qu  a  quelques-uns  de  leurs  def- 
funts ,  qu’ils  rendent  un  culte  fu- 
perftitieux.  Leur  coutume  eft  de 
jetter  les  cadavres  le  plus  loin 
qu’ils  peuvent  dans  la  mer,  pour 
y  fervir  de  pâture  aux  Tiburons, 
&  aux  Baleines.  Mais  lorfqu’il 
meurt  quelque  perfonne  d’un 
rang  diftingue  ,  ou  qui  leur  eft 
chere  par  d’autres  endroits ,  fes 
obfeques  fe  font  avec  pompe  , 
&  avec  de  grandes  démonftra- 
tions  de  douleur. 

Au  moment  que  le  malade 
expire,  on  lui  peint  tout  le  corps 
de  couleur  jaune:  fes parens  & 
fes  amis  s’affemblent  autour  du 
cadavre  ,  pour  pleurer  de  con¬ 
cert  la  perte  commune.  Alors 
leur  douleur  s  exhale  en  des  cris 
aigus,  &  on  n’entend  plus  que 
des  lamentations  &  des  gémif- 

femens.  A  ces  cris  fuccede  un 

• 
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morne  &  profond  filence  ;  ôc 
c’eft  pour  lors  qu’une  femme 
éleve  une  voix  entrecoupée  de 
fanglots  &  de  foupirs ,  &  pro¬ 
nonce  l’éloge  funebre  du  deffunt. 
Elle  vante  dans  les  plus  beaux 
termes  fa  beaute ,  fa  noblelfe  s 
fon  agilité  à  la  danfe  ,  fon  adref- 
fe  à  la  pêche  3  &  toutes  les  au¬ 
tres  qualités  qui  l’ont  rendu  re¬ 
commandable.  Ceux  qui  veu¬ 
lent  donner  des  marques  plus 
fenfibles  de  douleur  3  fe  coupent 
les  cheveux  &  la  barbe ,  &  les 
jettent  fur  le  cadavre.  Ils  ^fer¬ 
vent  tout  ce  jour-là  un  jeune  ri¬ 
goureux  y  dont  ils  ne  manquent 
pas  de  fe  dédommager  la  nuit 
fuivante. 

Il  y  en  a  qui  renferment  le 
corps  du  deffunt  dans  un  petit 
édifice  de  pierre ,  qu’ils  gardent 
au  dedans  de  leurs  maifdhs. 
D’autres  les  enterrent  loin  de 
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leurs  habitations ,  6c  ils  envi- 
ronnent la  fépulture  d’un  mur  de 
pierre.  Us  mettent  auprès  du  ca¬ 
davre  diverfes  fortes  d’alimens, 
dans  la  perfuafion  où  il  font  que 
l’ame  du  deffunt  les  fuce ,  &  s’en 
nourrit. 

Us  croient  qu’il  y  a  un  Para¬ 
dis  où  les  gens  de  bien  font  ré- 
compenfés,  &  un  Enfer  où  les 
méchants  font  punis.  Us  difent 
que  les  âmes  qui  vont  au  Ciel 
retournent  le  quatrième  jour  fur 
la  Terre,  &  demeurent  invifi- 
bles  au  milieu  de  leurs  parens. 

U  y  a  parmi  eux  des  Prêtres, 
&  des  Prêtrefles  qui  prétendent 
avoir  commerce  avec  les  âmes 
des  deffunts.  Ce  font  ces  Prê¬ 
tres  qui  de  leur  pleine  authori- 
té  déclarent  ceux  qui  vont  an 
Ciel ,  &  ceux  dont  le  partage  eft 
1  enfer.  On  honore  les  premiers 
comme  des  efprits  bien-faiians. 
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&  on  leur  donne  le  nom  de  Ta - 
hutup  qui  lignifie  Saint  Patron. 
Chaque  famille  a  fon  Tabutap 
auquel  on  s’adrefie  dans  fes  be- 
foins  :  s’ils  font  malades ,  s  ils  en¬ 
treprennent  un  voïage  ,  s  ils 
vont  à  la  pêche  3  s’ils  travaillent 
à  la  culture  de  leurs  terres ,  ils 
invoquent  leur  Tdhutup.  C  eft  à 
lui  qu’ils  demandent  le  rétablif- 
fement  de  leur  fante,  le  fucces 
de  leurs  voïages ,  l’abondance 
de  la  pêche,  Ôc  la  fécondité  de 
leurs  terres.  Ils  lui  font  des  pts-- 
fens  qu’ils  fufpendent  dans  la 
maifon  de  leurs  Tamoles  ;  foit 
par  intérêt,  pour  obtenir  de  lui 
les  grâces  qu’ils  lui  demandent  > 
foit  par  gratitude,  pour  le  remer¬ 
cier  des  faveurs  qu’ils  ont  reçues 
de  fa  main  libérale. 

Les  habitans  de  l’ïfle  &Yap 
ont  un  culte  plus  groiïier  & 
plus  barbare.  Une  efpece  de  cro- 
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codile  eft  lobjet  de  leur  véne- 
rarion.C  eftfous  cette  figure  que 
le  Démon  exerce  fur  ces  peu¬ 
ples  une  tyrannie  cruelle.  Il  y  a 
parmi  eux  des  efpeces  d’enchan¬ 
teurs,  qui  ont  communication 
avec  le  malin  efprit ,  &  qui 
par  fon  fecours  procurent  des 
maladies,  &  la  mort  même, à 
ceux  dont  ils  ont  intérêt  de  fe 
défaire. 

La  pluralité  des  femmes  eft 
non-feulement  permife  à  tous 
ces  Infulaires  ,  elle  eft  encore 
une  marque  d’honneur  &  de 
diftindion.  Ils  difent  que  le  Ta - 
mol  de  l’Ifle  d* Huogoleu  en  a 
neuf.  Ils  ont  horreur  de  l’adul- 
tere  comme  d’un  grand  péché  : 
mais  celui  qui  en  eft  coupable, 
obtient  aifément  la  rémifiîon  de 
fon  crime.  Il  lui  fufîït  de  faire 
quelque  riche  préfent  au  mari  de 
celle,  avec  qui  il  a  eû  un  com¬ 
merce  illicite. 
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Le  mari  peut  répudier  fa  fem¬ 
me  lorfqu’elle  a  violé  la  Foy 
conjugale ,  &  la  femme  a  le  me¬ 
me  pouvoir  de  répudièr  fon  ma¬ 
ri  lorfqu’il  celle  de  lui  plaire. 

Dans  ce  cas  ils  ont  certaines 
loix  qu’ils  obfervent  pour  la  dif- 
po  fition  de  ladote.  Lorfque  quel¬ 
qu'un  d’eux  meurt  fans  poften- 
té,  la  veuve  époufe  le  frere  de 
fon  mari  défunt.  Ufage  confor-  Deuter. 
me  à  ce  qui  avoir  été  ordonne*.  ** 
aux  Hebreux  dans  la  Loy  an- 
cienne. 

Lorfqu’ils  vont  a  la  peche  >  ils 
ne  portent  nulle  provifion  dans 
leurs  barques.  Leurs  Tamoles 
s’affemblent  dans  une  maifon 
au  mois  de  Février ,  &.  là  ils  ju¬ 
gent  par  la  voie  du  fort ,  fi  la  na¬ 
vigation  doit  être  heureufe ,  ôc 
la  pêche  abondante.  Ce  fort  con- 
fifte  en  des  noeuds  qu’ils  font 
à  des  feiiilles  de  palmier.  Ils  les 
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comptent  l’un  après  l’autre ,  & 
le  nombre  pair  ou  impair  dé¬ 
cide  du  bon  ou  du  mauvais  fuc- 
cès  de  leur  entreprise. 

Au  milieu  de  la  rudefîe  & 
de  la  barbarie  où  vivent  ces  In¬ 
sulaires  ,  il  ne  laide  pas  d’y  avoir 
parmi  eux  une  certaine  police , 
qui  4onne  à  connoxtre  qu’ils 
font  plus  raisonnables  ,  que  la 
plupart  des  autres  Indiens,  en 
qui  on  ne  voit  gueres  que  la 
forme  humaine.  L’autorité  du 
gouvernement  fe  partage  .entre 
plufieurs  familles  nobles,  dont 
les  chefs  s’appellent  TamoLes.  Il 
y  a  outre  cela  dans  chaque  Pro¬ 
vince  un  principal  Tamol, auquel 
tous  les  autres  font  fournis. 

Ces  Tamoles  laiflent  croître 
leur  barbe  fort  longue ,  pour  fe 
concilier  plus  de  refped  ,  ils 
commandent  avec  empire,  par¬ 
ient  peu  ,  &  affe&ent  un  air 
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grave  &  férieux.  Lorfqu’un  Ta- 
mol  donne  audience  ,  il  paroit 

aflis  fur  unetableéleveedesPeu- 
ples  s’inclinent  devant  lui  juf- 
qu’à  terre,  &  du  plus  loin  qu’ils 
arrivent,  ils  marchent  le  corps 

tout  courbé,  &  la  teteptefqu  en¬ 
tre  les  genoux,  jufqu’à  cequils 
foient  auprès  de  fa  perfonne  : 
alors  ils  s’affeïent  à  plate  terre  „ 
&  les  yeux  baiffés  ils  reçoivent 
fes  ordres  avec  le  plus  profond 

relpeét.  , 

Quand  le  Tantôt  les  conge-" 
die ,  ils  fe  retirent  en  fe  cour¬ 
bant  le  corps  de  la  meme  ma¬ 
niéré  que  quand  ils  font  venus  s 
Sc  ne  fe  relevent  que  lorfqu  ils 
font  hors  de  fa  préfence  Ses  pa¬ 
roles  font  autant  d’oracles  qu’on 
revere  :  on  rend  à  fes  ordres  une 
obeïflance  aveugle ,  enfin  on  lui 
baife  les  mains  Sc  les  pieds  , 
quand  on  lui  demande  quel- 
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que  grâce  :  les  maifons  ordinai¬ 
res  des  Infulaires  ne  font  que 
de  petites  hutes  fort  baffes-,  & 
couvertes  de  feuilles  de  Pal¬ 
miers.  Celles  des  Tamoles  font 
conduites  de  bois  ,  &  ornées 
de  peintures  telles  qu’ils  gavent 
les  faire. 

On  ne  punit  point  les  crimi¬ 
nels  ,  foit  par  la  prifon*  foit  par 
des  peines  affliftives.  On  fe  con¬ 
tente  de  les  exiler  dans  une  au¬ 
tre  Ifle.  Il  y  a  dans  chaque  peu¬ 
plade  deux  maifons  deftinées  , 
l’une  à  l’éducation  des  garçons* 
&  l’autre  à  l’éducation  des  filles. 
Mais  tout  ce  qu’on  y  apprend  fe 
réduit  à  quelques  principes  va¬ 
gues  d’aftronomie.  La  plûpart 
s  y  appliquent  à  caufe  de  fon 
utilité  pour  la  navigation.  Le 
Maître  a  une  fphere  où  font  tra¬ 
cés  les  principaux  aftres,  &  il 
enfeigne  à  fes  Difciples  le rumb 


< 


il 4i/fionnaites  delaC.de  J.  237 
de  vent  qu’ils  doivent  fuivre , 
félon  les  diverfes  routes  qu’ils 
ont  à  tenir  fur  la  mer. 

La  principale  occupation  des 
hommes  eft  de  conftruire  des 
Barques.de  pêcher,  &  de  cul¬ 
tiver  la  terre.  L’affaire  des  fem¬ 
mes  eft  de  faire  la  cuifine  ,  d’ai¬ 
der  leurs  maris  lorfqu’ils  enfe- 
mencent  les  terres,  &  démet¬ 
tre  en  oeuvre  une  efpece  dePlane 
fauvage ,  &  un  autre  arbre  qui 
s’appelle  Balibay>  pour  en  faire 
de  la  toile.  Comme  ils  man¬ 
quent  de  fer  ,  ils  fe  fervent  de 
coignées,  &  de  haches  de  pier¬ 
re  ,  pour  couper  le  bois.  Si  par 
hazardun  vaiffeau  étranger  taif- 
fe  dans  leurs  lfles  quelques 
vieux  morceaux  de  fer,  ils  ap¬ 
partiennent  de  droit  aux  Tamo - 
lei ,  qui  en  font  faire  des  outils 
ie  mieux  qu’il  eft  pofîïble.  Ces 
outils  font  un  fonds  dontleZ^r 
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mol  tire  un  revenu  confidéra- 
ble,  car  il  les  donne  à  loüage , 
&  ce  loüage  fe  paie  affez  cher. 

Ils  font  accoutumez  à  fe  bai¬ 
gner  trois  fois  le  jour ,  le  matin , 
à  midi,  &  fur  le  foir.  Us  pren¬ 
nent  leur  repos  dès  que  le  So¬ 
leil  eft  couché,  &  ils  fe  lèvent 
avec  l’Aurore.  Le  T^ww/ne s’en¬ 
dort  qu’au  bruit  d’un  concert  de 
mufique  ,  que  forme  une  trou¬ 
pe  de  jeunes  gens  qui  s’afiem- 
blent  le  foir  autour  de  fa  mai- 
fon ,  &  qui  chantent  à  leur  ma¬ 
niéré  certaines  poëfies,  jufqu’à 
ce  qu’on  les  avertilfe  de  cefler. 

Pendant  la  nuit  au  clair  de  la 
Lune ,  ils  s’affemblent  de  tems 
en  tems  pour  chanter  &  danfer 
devant  la  maifon  de  leur  Tamol. 
Leurs  danfes  fe  font  au  fon  de 
la  voix ,  car  ils  n’ont  point  d’inf- 
trument  de  mufique.  La  beau¬ 
té  de  la  danfe  confifte  dans  l’e- 
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xafte  uniformité  des  mouve> 
mens  du  corps.  Les  hommes 
feparez  des  femmes  fe  poftent 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  ;  après 
quoi  ils  remuent  la  tête  ,  les 
bras ,  les  mains ,  les  pieds  en  ca¬ 
dence.  Les  ornetnens  dont  ils 
ont  foin  de  fe  parer  ,  donnent 
félon  eux  un  nouvel  agrément 
à  cette  forte  de  danfe.  Leur  tête 
eft  couverte  de  plumes  ou  de 
fleurs  ;  des  herbes  aromatiques 
pendent  de  leurs  narines  ;  &  l’on 
voit  attachées  à  leurs  oreilles 
des  feüilles  de  palmier  tifliiës 
avec  affez  d’art.  Ils  ont  aux  bras , 
aux  mains ,  &  aux  pieds  d’au¬ 
tres  ornemens  qui  leur  font  pro¬ 
pres. 

Les  femmes  de  leur  côte  fe 
donnent  une  efpece  de  divertif- 
fement  plus  convenable  à  leur 
fexe.  Elles  demeurent  aflifes ,  & 
fe  regardant  les  unes  les  autres. 
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elles  commencent  un  chant  pa¬ 
thétique  &  langoureux ,  accom¬ 
pagnant  le  fon  de  leur  voix  du 
mouvement  cadencé  de  la  tête 
&  des  bras.  G’efl:  pourquoi  ce 
divertiffement  s’appelle  en  leur 
langue  Fan^ er\  ifaifil ,  qui  veut 
dire ,  la  plainte  des  femmes. 

A  la  fin  de  la  danfe  le  Tamolt 
quand  il  fe  pique  de  libéralité , 
tient  en  l’air  une  pièce  de  toile 
qu’il  montre  aux  danfeurs ,  & 
qui  appartient  à  celui  qui  a  l’a- 
dreffe  de  s’en  fai fir  le  premier. 

Outre  le  divertiffement  de  la 
danfe  ,  ils  ont  plufieurs  autres 
jeux  où  ils  donnent  des  preuves 
de  leur  adreffe  &  de  leur  force , 
en  s’exerçant  à  manier  la  lance , 
à  jetter  des  pierres,  &  à  pouffer 
des  balles  en  l’air.  C  haque  fai- 
fon  a  une  forte  de  divertiffement 
qui  lui  eft  propre. 

La  pêche  de  la  baleine  ,  fé¬ 
lon 
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îoiv  la  defcription  que  m’en  a 
faite  un  Indien  de  l’Hle  d’ VUe* 
eft.  pour  cès  peuples  un  fpe&a- 
cle  charmant;  Dix  ou  douze  de 
leurs  Illes  difpolées  enmanieté 
de  cercle  ,  forment  une  efpece 
de  port,  où  la  mer  jouit  d’ün 
calme  perpétuel.  Quand  une 
baleine  paroît  dans  ce  golfe  , 
les-liifulaires  fe  mettent  au di- 
tôt  dans  leurs  canots,  &  fe  te¬ 
nant  du-  côté  de  la  mer  ,  ils 
avancent  peu  à  peu 'en  effraïanî 
l’animal ,  &  le  pouffant  devant 
eux  jufqu’à  ce  qu’ils  l’aïent  con¬ 
duit  fur  des  bas  fonds  non  loin 
des  terres.  Alors  les  plus  adroitâ 
fe  jettent  dans  la  mer.  Quel¬ 
ques-uns  d’eux  dardent  la  ba¬ 
leine  de  leurs  lances,  Scies  au¬ 
tres  l’amarrent  avec  de  gros  ca¬ 
bles,  dont  les  bouts  fontâffà- 
ehea.auK  rivages.  Audl-tôt  s’é¬ 
lève  un  grand  cri  de  joie  par^ 
XTL H.Rec.  L 
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mi  un  Peuple  nombreux  ,  que 
la  curiofité  a  attiré  fur  les  bords 
de  la  mer  :  on  tire  à  terre  la  ba¬ 
leine  j  &  la  pêche  fe  termine 
par  un  grand  feftin. 

Quand  il  y  a  des  inimitiés 
entre  ces  Infulaires ,  elles  s’ap- 
paifent  d’ordinaire  par  quelque 
préfent.  C’eft  ainfi  que  les  par¬ 
ticuliers  finiffent  leurs  querel¬ 
les.  Mais  quand  les  inimitiés  font 
publiques,  &  entre  deux  Bour¬ 
gades,  il  n’y  a  que  la  guerre  qui 
les  termine.  Ils  n’ont  d’autres 
armes  que  des  pierres  ,  &  des 
lances  armées  d’os  de  poilfon. 
Leur  maniéré  de  faire  la  guerre 
reffemble  aux  combats  iîngu- 
liers ,  chacun  d’eux  n’aïant  affai¬ 
re  qu’à  l’ennemi  qu’il  a  en  tête. 

Lorfquedeux  peuplades  enne¬ 
mies  ont  refolud’en  venir  à  une 
aétion  décifive ,  on  s’affemble 
de  part  &  d’autre  dans  une  rafe 
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campagne ,  &  au  moment  que 
les  troupes  font  en  préfence  , 
chacun  des  deux  partis  forme 
un  elcadron  de  trois  rangs.  Les 
jeunes  gens  occupent  le  premier 
rang.  Le  fécond  eft  de  ceux  qui 
font  d’une  plus  haute  taille  5  de 
les  plus  âgez  forment  le  troifié- 
me.  Ce  combat  commence  par 
le  premier  rang ,  où  chacun 
combat  d’homme  à  homme  à 
coups  de  pierre,  de  de  la  lance. 
Quand  quelqu’un  eft  bleifé  de 
hors  de  combat,  il  eft  aufîi-tôt 
remplacé  par  un  combattant  du 
fécond  rang ,  &  enfin  par  un  au¬ 
tre  du  troifiéme.  La  guerre  fe 
termine  par  des  cris  de  triom¬ 
phe  de  la  part  des  victorieux 
qui  infultent  aux  vaincus. 

Les  habitans  de  l’Ifle  d’ Vlée 
&  des  Ifles  voifines ,  m’ont  pa¬ 
ru  plus  civilifez  &  plus  raifon- 
nables  que  les  autres.  Leur  air 
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8c  leurs  maniérés  font  plus  ref- 
pedueufes.  Ils  ont  de  la  gaieté 
dans  i’efprit,  ils  font  retenus  & 
circonfpeds  dans  leurs  paroles, 
&  ils  s’attendriflent  aifément  fur 
les  infirmités  &  les  miferes  d’au¬ 
trui.  Cette  retenue ,  &  cette  fen- 
fibilité  naturelle  me  font, juger 
que  leurs  efprits  fe  rendroient 
aifément  dociles  à  nos  inftruc- 
tions,  &  que  la  femence  de  l’E¬ 
vangile  frudifieroit  dans  leurs 
cœurs.’  i 

Il  y  a  parmi  eux  beaucoup 
de  Meftices ,  &  quelques  Nègres 
ou  Mulâtres  qui  leur  fervent  de 
Domeftiques.  Il  eft  vrai-fem- 
blable  que  les  Nègres  viennent 
ïde  la  nouvelle  Guinée,  où  ces 
Infulaires  ont  pû  aller  par  4e  cô¬ 
té- du  Sud.  Pour  ce  qui  eft  des 
Blancsyfansm’arrêterauxmoïens 
dont  la  divine  Providence  a  pu 
fg  fpsvir  pour  des,  cojuduiredaas 
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ces  Mes ,  je  vous  rapporterai 
fimplement  mes  conjectures 
fondées  fur  ce  que  nous  apprend 
le  P.  Collin  Jefuite  au  chapitre 
20  de  fon  Hiftoire  des  Ifles  Phi¬ 
lippines. 

Il  raconte  que  Martin  Lopez 
Pilote  du  premier  vaifleau  qui 
pafla  de  la  nouvelle  Efpagne  au 
fecours  des  Philippines  en  l’an¬ 
née  1 5  66 ,  complota  avec  vingt- 
huit  autres  de  jetter  le  refte  de 
l’équipage  dans  une  Ifle  déferre, 
de  s’emparer  du  vaiffeau  ,  & 
d’aller  pirater  fur  les  côtes  de  la 
Chine;  que  le  complot  fut  dé¬ 
couvert;  que  pour  prévenir  leur 
mauvais  delfein,  on  les  aban¬ 
donna  eux-mêmes  dans  unelfle 
de  barbares  fitùéeàl’EftdesMa- 
rianes.  Il  eft  à  croire  que  ces 
rebelles  furent  jettés  dans  une 
des  Ifles  Carolines;  qu’ils  y  ont 
époufé  des  Indiennes  d’où  font 
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venus  des  Meftices,  qui  fe  font 
extrêmement  multipliez  dans 
toutes  ces  Ifles. 

Ces  Infulaires  ont  pour  tout 
aliment  des  fruits,  des  racines, 

&  les  poiffons  qu’ils  p'euvent  pê¬ 
cher.  Ils  ont  neanmoins  des 
poules ,  &  d’autres  oifeaux  ;  mais 
on  n’y  voit  aucun  animal  à  qua¬ 
tre  pieds.  La  terre  n’y  produit 
ni  ris ,  ni  froment ,  ni  orge,  ni 
bled  d’Inde.  On  y  trouve  quan¬ 
tité  de  bois  très-propre  à  conf-  * 
truire  des  barques. 

Au  moment  que  je  finis  cette 
Lettre,  je  reçois  la  permilîion 
d’aller  reconnoître  ces  terres  in¬ 
fidèles  ,  &  de  monter  une  des 
barques  que  M.  notre  Gouver¬ 
neur  y  doit  envoïer  immédiate¬ 
ment  après  les  Fêtes  de  Pâques. 
Ainfi  ,  mon  Reverend  Pere  , 
mes  vœux  font  enfin  accomplis  : 
daigne  le  Seigneur  bénir  cette 
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entreprife  3  &  n’avoir  point  d’é¬ 
gard  à  mon  indignité ,  afin  que 
mes  péchez  n’arrêtent  point  le 
cours  de  Tes  miféricordes  fur  ce 
grand  Peuple.  Demandez. pour 
moi  cette  grâce  dans  vos  faints 
facrifices,  en  la  participation  des¬ 
quels  je  fuis  avec  un  profond 
refpeét,  &c. 


*  AUTRE  LETTRE 


duppareNninf 


KM  I  S  S  I  O  N  N  A  I  R  E 
DE  LA  COMPAGNIE . DE  JEStJS: 

P  de  la  même  Compagnie. 


jfÉ  ^  h  °N  Reverend  Pere 


JL  a  Paix  de  JJ.  S. 


Apres  les  Lettres  que  j’eûs 
l’honneur  de  vous  écrire  le  20 
d’Août  de  l’année  1 724 ,  *  &  le 

*  Elle  fe  trouve  dans  le  dix.feptiéme  Re¬ 
cueil.  p.  1.  r 
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20  de  Juillet  de  l’année  fuivan- 
te,  fur  la  pieté  &la  ferveur  des 
Princes  Chrétiens  exilés  au  Four - 
dane  ,  il  me  fembloit  que  vous 
n’aviez  plus  rien  à  délirer  ,  & 
qu’il  feroit  inutile  de  vous  en 
parler  d’avantage.  Mais  le  chan¬ 
gement  de  leur  dcllinée ,  &  les 
exemples  tout  recens  qu’ils 
viennent  de  donner  de  leur  cou¬ 
rage  &  de  leur  fermeté  dans  la 
Foy ,  ne  me  permettent  pas  de 
vous  laifïer  ignorer  des  faits  fl 
interelfans  ,  &  fi  capables  d’inf- 
truire  &  d’édifier  ceux  à  qui  vous 
en  ferez  part.  * 

Depuis  la  fin  du  mois  dejuil- 
'  let  de  l’année  palfée  ,  jufqu’au 
mois  de  Novembre  ,  les  Do- 
meftiques  de  ces  Seigneurs  qui 
venoient  de  Sinpou  tfé  à  Pexing , 
ne  celfoient  de  nous  dire ,  que 
le  trifte  état  où  ils  étoient  ré¬ 
duits  3  ne  leur  faifoit  nulle  p’ei- 
L  v 
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ne,  qu’ils  étoient  contents  de 
leur  fort,  &  qu’ils  paffoient  pres¬ 
que  toute  la  journée,  ou  à  prier 
Dieu  dans  la  Chapelle  commu¬ 
ne,  ou  bien  à  inftruire  ceux  qui 
avoient  nouvellement  reçu  le 
Baptême ,  ou  qui  fe  difpofoient 
à  le  recevoir. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  qu’ils 
nous  écrivirent  plufieurs  lettres , 
où  ils  nouspreffoienten  des  ter¬ 
nies  que  la  feule  pieté  infpire,  de 
leur  envoïer  du  moifis  le  Pere 
Loüis  F  un  Jefuite  Chinois,puif- 
que  dans  les  affligeantes  con¬ 
jonctures  où  l’on  fe  trouvoit  , 
la  Religion  courroit  trop  de  rif. 
que  ,  fi  un  Miffiônnaire  Euro- 
péan  entreprenoit  ce  voïage  î 
quoiqu’il  y  eût  du  danger  à  leur 
envoïer  même  un  Chinois ,  on 
ne  put  cependant  leur  refufer 
cette  confolation ,  &  apres  avoir 
pris  toutes  les  précautions  que 
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demandoit  la  prudence ,  on  leur 
accorda  ce  qu’ils  défiroient  avec 
tant  d’ardeur. 

Aulïi-tôt  qu’ils  en  eurent  con- 
noiffance3  ils  depecherent  à  Pe- 
king  un  homme  de  confiance 
pour  accompagner  le  Pere}  qui 
partit  en  équipage  de  petit  Mar¬ 
chand  ,  &  arriva  heureufement 
à  Sin  pou  tfe.  Il  n’y  demeura  que 
fept  ou  huit  jours>  c  eft-a-dire, 
autant  de  tems  qu’il  étoit  ne- 
ce {faire  pour  leur  adminiftrer 
les  Sacremens;  car  ils  n’av  oient 
befoin  ni  d’inftru&ions  3  ni  d’ex¬ 
hortations  >3  pour  s’affermir  dans 
les  vérités  de  la  Foy3  ou  pour 
fuporter  conftamment  leurs  dif- 
grâces. 

En  retournant  àPexing  ,  le  P. 

Loüis  vifita  nos  Chrétientés  du 
Nord  j  comme  on  l’en  avoit 
prié  5  fçavoir  celle  du  Suen  hoa 
fou  de  Ta  ton g  keou ,  &  Sa  tching, 

Lvj 
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&  il  nous  en  rapporta  des  cho¬ 
ies  tres-edifiantes  ,  dont  je  pour- 
rai  vous  faire  part  dans  la  fuite, , 

J  e  le  priai  quelques  jours  après 

fon  arrivée*  de  me  raconter  en 
detail  ce  qui  s’étoit  paffé  pen- 
«dant  fon  fejour  à  Sïn  peu  tfè.  „ 
»>Que  puis-je  vous  dire,  répon- 

»  dit  ce  Père  >  Ne  connoiffez-vous 
»  passes  Seigneurs  aufli-bien  que 
«moi?  leur  z-elë,  leur  ferveur., 
«leur  fermete,  leur  humilité,  & 
«leur  mortification  m’ont  fait 
»  cent  fois  rougir.  Leur  foin  eft  de 
^5  cacher  ce  qu’ils  fouffrent,  &  d’en 
«dérober  la  connoilfance  par  des 
35  dehors  agréables  &  remplis  d’u- 
35  ne  lainte  gaieté.  A  les  entendre 
35 rien  ne  leur  manque,  &  ils  au- 
>5  raient  tort  de  s’échapper  en  la 
3,  moindre  plainte. 

33  Certainement  il  faut  bien  ah. 

35  mer  les  fouffrances,  pour  être 
33  content  de  l’état  d’indigence  où 
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Ms  fe  trouvent.  Ils  affûtent  néan-  « 
moins  que  s’ils  pouvoient  avoir  « 
de  teins  en  teins  parmi  eux  un  « 
Millionnaire,  ils  n’auroient rien  « 
à  délirer.  Je  trouvai  leur  Cha-  « 
pelle  fort  propre,  6c  je  fus  fur-  « 
pris  qu’ils  eulfent  pû  lî  bien  l’or-  c« 
ner  dans  un  lieu  fi  défert  &  lî  fo-  « 
litaire  :  je  commençai  d’abord  « 
par  entendreleurs  confelïions,  6c  «* 
par  les  fortifier  de  la  Sainte  Eu-  « 
chariftie,  que  je  leur  diftribuai  « 
à  chaque  Melfe ,  à  mefure  qu’ils  « 
s’y  étoient  difpofés:  après  quoi  « 
je  baptifai  îes^  Catéchumènes  « 
que  ces  Seigneurs  avoient  très-  « 
bien  inftruits  :  Je  fuppléai  en-  «< 
fuite  les  cérémonies  à  ceux  qui  « 
avoient  été  baptifés  avant  mon  « 
arrivée:  il  y  avoit  en  tout  plus  « 
de  quarante  perfonnes  en  comp- « 
tant  les  maîtres ,  les  maîtrelfes ,  « 
&  les  domeftiques.  De  plus  le  « 
treiziéme  6c  dernier  fils  de  Sour-  « 
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> nniama.  me  demanda  inftamment 
«le  Baptême,  &  quoiqu’il  ne  dé- 
«pende  point  de  Tes  freres ,  je 
«jugeai  pourtant  qu’il  ferait  fage~ 
«ment  d’en  dire  un  mot  àfon  fe- 
«'cond  frere,  qui  depuis  la  more 
«de  Soumiama  leur  pere,  &  du 
‘‘  «Prince  Xavier,  étoit  devenu  lé 
«  chef  de  la  famille. 

»  Cette  démarche  lui  fit  de  la 
«peine,  parce  que ,  difoit-il ,  fon 
«frere  qu’une  fauffe  politique 
«avoit  empêché  de  recevoir  le 
«  Baptême ,  pourrait  difficilement 
«fe  réfoudre  à  lui  accorder  une 
«pareille  permiflîon  ;  aïez  pour 
«lui  cette  déférence  ,  lui  répli- 
«quai-je  ,  nous  ferons  de  notre 
«coté  ce  que  nous  croirons  être 
>3  devant  Dieu  le  plus  à  propos 
«pour  fa  gloire,  &  pour  lefalut. 
«de  votre  ame. 

«  Son  frere  le  reçût  avec  amitié, 
«mais  en  même-tems  il  fe  plai- 
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gnit  amèrement,  de  ce  qu’il  ve-« 
noit  le  confulter  fur  une  affaire  « 
dans  laquelle  il  ne  vouloit  pointe* 
entrer.  N’êtes  vous  pas  le  maître  « 
de  vos  a&ions,  lui  dit-il  ?  fi  je  « 
çonfens  à  ce  que  vous  deman-  « 
dezfie  me  rends  refponfable  des  « 
fuites  ;  fi  je  lerefufe,  je  me  char-  « 
ge  d’un  grand  péché  5  faites  donc  « 
ce  qu’il  vous  plaira,  ôc  ne  m’en« 
parlez  point.  « 

Ce  Prince  vint  auffi  tôt  me« 
trouver  pour  me  demander  le  « 
Baptême  ;  il  choifit  le  Prince  « 
Jean  pour  fon  parrain;celui-ci  lui  « 
donna  fon  nom,  &  y  ajouta  ce- « 
lui  de  Staniflas ,  comme  vous  le  « 
lui  aviez  recommandé  ,  en  lui  « 
envoïant  le  portrait  de  ce  Saint ,  « 
&  fa  vie  écrite  par  le  P.  Dor-  « 
leans ,  que  vous  aviez  traduite  « 
en  langue  Chinoife.  Son  époufe  « 
reçût  auffi  le  Baptême,  Sc  dans** 
les  tranfports  de  fa  joïe ,  elle  en-  « 
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«  voïa  à  Peking  un  Domeftique  i 
«  pour  preffer  fon  pere  de  fe  faire 
>5  inftruire  dans  la  Religion  Chré- 
«  tienne  par  un  Catéchifte  qu’elle 
«  nommoit.  Elle  pria  en  même- 
«  tems  les  Peres  de  lui  envoïer  ce 
«  Catéchifte. 

»  Une  des  veuves  de  Sournianut 
»  a  reçu  la  même  grâce.  Je  fup- 
«pléai  les  cérémonies  de  l’Eglife 
«  aux  autres  Dames  qui  avoient 
«été  baptifées  parle  Prince  Paul. 
«  Tous  ces  Seigneurs  m’affié- 
«  geoientde  tous  cotez  pour  avoir 
«  des  Crucifix  ,  des  Chapelets,  des 
«  Médailles ,  &c.  Je  n’avois  pas 
«dequoi  leur  en  fournir  à  tous  j 
«  mais  j’apporte  une  lifte  de  ce 
qu’ils  demandent  avec  le  plus 
«d’inftance. 

Voilà  une  partie  de  ce  que 
me  raconta  le  P.  Loüis ,  qui  fi¬ 
nit  fon  entretien  en  me  difant 
que  le  Prince  Jean,  le  Prince 


< 
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Paul  ,  &  le  Prince  François  font 
des  modèles  de  la  plus  haute 
vertu ,  &  qu’ils  ont  un  zele  ôc  un 
talent  admirable  pour  prêcher 
J.  C.  <3c  toucher  le  cœur des  In¬ 
fidèles. 

Un  mois  ou  environ  apres  le 
retour  du  P.  Loüis  F  un  ,  Tho- 
mas  Tem,  ce  zélé  Médecin  dont 
je  vous  'ai  parlé  dans  ma  der¬ 
nière  Lettre,  fit  encore  deux 
voïages  à  Sin  fou  tfê,  pour  por-  ■ 
ter  au  Prince  Paul  des  fecours 
qui  ne  pouvoient  guerefe  con¬ 
fier  à  d’autres.  A  fon  retour,  il 
ne  manqua  pas  de  venir  mefa- 
luer  de  là  part  de  ces  Seigneurs , 

&  d’appuïer  leur  demande  des 
plus  vives  follicitations.  «  Si« 
vous  ne  faites  pas  un  effort  pour  « 
contenter  leur  pieté ,  me  difoit-  c» 
il,  avec  fa  franchife  naturelle, « 
ils  fe  plaindront  de  moi ,  ils  di-  « 
ront  ou  que  je  n’ai  pas  eu  te*  ta-  « 


» 


û  y  8  Lettres  de  quelques 
*5 lent  de  perfuader3  ou  que  mes 
«Sollicitations  ont  été  trop  foi, 
blés. 

Voici  quelques  Lettres  de  ces 
Princes  que  j  ai  traduites,  &  dont 
je  vous  envoie  les  Originaux  , 
que  vous  pourrez  conferver 
comme  des  monumens  de  leur 
pieté  5  je  commence  par  celle 
que  m’écrivit  le  Prince  Paul. 

»  Vous  êtes  mon  pere  Spirituel  & 

y» je  vous  faluë  avec  refpeét.  C’dl 
«par  un  effet  delà  bonté  divine , 
de  la  charité  que  vous  avez 
«pour  nous,  que  le  P.  Louis  Fan 
«a  daigné  venir  ici  nous  délivrer 
»du  fardeau  énorme  de  nos  pé- 
»  chez  :  je  n’en  ai  caçhé  aucun  fe- 
»lon  que  la  Loy  de  Dieu  me  l’or- 
»  donne ,  &  j’ai  reçû  deux  fois  le 
»  Corps  adorable  de  J.  C.  Si  ce¬ 
pendant  ou  par  oubli ,  ou  faute 
»  d’avoir  affez  bien  examiné  ma 
»  confcience  ,  j’avois  omis  quel-? 
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que  péché  que  je  n’éufie  pas  con-  « 
nUj  j q  vous  prie  de  dctnsndctw 
à  Dieu  au  Saint  Sacrifice  de  la  « 
Méfié,  qu’il  les  pardonne  à  Paul  a 
malheureux  pécheur  ;  qu  il  me  et 
fafie  la  grâce  d’étoufer  les  mau-  « 
vais  défirs  qui  s’élèvent  dans« 
mon  cœur  >  qu’il  en  déraciné  « 
l’orgueil  ;  qu’il  augmente  en« 
moi  la  foy  ,  l’efperance,  ôc  la« 
charité  j  qu’il  me  donne  l’efprit« 
decompondion,  &  un  viffen-  « 
timent  de  douleur  de  mes  fau-  « 
tes  pafiees  ;  enfin  qu’il  me  pro-« 
cure  une  fainte  vie ,  qui  fois,  cou-  « 
tonnée  d’une  mort  egalement  « 
fainte  ,  &  qu’un  jour  il  me  faf-« 
fe  joüir  de  fes  libérales  récom-« 
penfes.  ^  “ 

J’ai  une  autre  grâce  à  vous** 
demander ,  ne  me  la  refufez  pas ,  « 
je  vous  en  conjure  ;  envoïez-« 
moi  un  morceau  du  bois  pré-« 
cieux  de  la  vraie  Croix ,  quel-  « 
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Lettres  de  quelques 
»  ques  Image?  dé  J.  €.  Calcifié* 
»  de  la  très-Sainte  Trinité,  de  la 
»  très-Sainte  Vierge  portant  Jefus 
»  entre  les  bras,  de  Saint  Jofephi 
»  de  Saint  Antoine,  Sec.  it 
N  etes-voüs  pas  édifié ,  mon 
R-  P.  de  voir  que  ces  Princes  i 
dans  un  Payïs  où  ils  manquent 
de  toutes  choies,  ne  font  nulle 
attention  à  ce  qu’ils  fouffr en t3 
pour  ne  penfer  qu’à  ce  qui  peut 
entretenir  leur  pieté;  Le  Prince 
Jean  &  le  Prince  François  nous 
écrivirent  auifi  des  lettres  dere* 
merciemens,  &  nous  envoïe- 
rent  une  lifte  des  Eftampes  de 
dévotion  qu’ils  demandoient* 
pour  les  diftribuer  aux  nouveaux 
Chrétiens.  Je  ramaffai  tout  ce 
que  j’avois  pu  tirer  de  nos  Mil¬ 
lionnaires  exilés  à  Canton  ;  en- 
tr  autres  ,  j’envoïai  au  Prince 
Paul  un  reliquaire  du  feu  Pere 
Gazier  ;  un  morceau  de  la  vraie 
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Croix  s’y  trouvoit  au  milieu  de 
plufieurs  autres  reliques  ;  mais 
ce  préfent  engagea  le  Prince 
François  à  me  faire  de  nouvel¬ 
les  demandes  qui  m’embarafle- 
rent.  «  Vous  m’avez  répondue» 
plufieurs  fois  ,  m’écrivit-il ,  que  et 
le  feul  morceau  de  la  vraie  Croix  « 
que  vous  aviez  j  étoit  deftinéà« 
mon  frere  Paul  ;  je  ne  me  rebu- « 
te  point  pour  cela ,  &  je  conti-  »< 
nuerai.  toujours  de  vous  reno.u-« 
veller  mes  inftantes  prières  :  l’E-  te 
.cri t ure m’apprend  qu’il  faut  frap-  et  , 
per  jufqu’à  ce  qu’on  ouvre  5  je  et 
vous  importunerai  fi  fouvent  3  et 
que  vous  ferez  obligé  d’en  fai-  et 
re  venir  de  près  ou  de  loin  pour  et 
contenter  mes  défîrs.  •  et 

Le  R.  P.  d’Entrecolles  Supé¬ 
rieur  de  cette  Maifion ,  fut  fi  tou¬ 
ché  des  fentimens  de  ce  Prince , 
qu’il  fe  priva  de  fon  propre  re- 
liquairepour  le  lui  envoïer .  Fram 
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çois  T cbam  Domeftique  du  Prin¬ 
ce  Jean  en  fut  le  porteur ,  &à 
fon  retour  à  Peking  il  me  remit 
la  réponfe  fuivante. 

«  Quand  François  Tcham  arri- 
»  va  ici  avec  le  bois  précieux  de 
»  la  Sainte  Croix ,  &  qu’il  me  ren- 
»  dit  votre  lettre  remplie  d’inf- 
»  trustions  fi  touchantes  ,  je  fus 
wtranfporté  de  joie  &  de  vénéra- 
>3  tion  ,  je  reçus  à  genoux  ce  fa- 
>3  cré  bois,  &  je  l’arrofai  de  mes 
»3  larmes ,  faifant  réflexion  qu’un 
«aulïi  grand  pécheur  que  moi, 
»3  ne  méritoit  pas  de  polfeder  un 
>3  fi  grand  tréfor.  Cependant  c’eft 
«pour  les  pécheurs  que  Jefus- 
>3  Chrift  eft  mort  fur  cette  Croix , 
>3  &  c’eft  ce  qui  me  confole ,  & 
»ce  qui  ranime  mon  efpéran- 
>3  ce.  Je  conferverai  toute  ma  vie 
»3  un  fouvenir  refpe&ueux  de  la 
«charité  que  Dieu  vous  infpire 
«pour  nous. 
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LaPrincefle  ma  belle  *  fœur,  « 
&  la  Princelïe  mon  époufe  en-  « 
vient  mon  bonheur,&fouhaitent  « 
ardemment  que  vous  leur  pro-  « 
curiez  la  même  confolation.  El-  « 
les  me  preffentde  vous  deman-  « 
der  cette  grâce,  j’ofe  vous  dire« 
que  ces  deux  Dames  méritent  « 
votre  attention.  « 

Lorfque  Jean  Tchao  s’en  re-  «4 
tourna  à  Peking  ,  je  lui  recom-  « 
mandai  de  vous  demander  le  « 
livre  qui  contient  une  inftruc-  « 
tion  fur  le  Sacrement  de  la  Pé-  « 
nitence.  Ne  l’oubliez  pas  ,  je  « 
vous  en  fupplie.  « 

Vous  vous  recommandez  à  «4 
nos  prières,  c’eft  un  devoir  des  4» 
enfans  à  l’égard  de  leurs  peres  « 
fpirituels  ;  mais  qu’eft-ce  qu’une  «4 
goutte  d’eau  peut  ajouter  à  la  44 
mer  >  Nous  le  ferons  cepen-  44 
dant  pour  vous  donner  une  lé- 44 
*•  C ’eft  P  Epoufe  du  Prince  Louis.  <4 
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»  gere  preuve  de  nos  fentimens 
»  pleins  de  la  plus  vive  reeonnoif- 
>5  fan  ce.  Ne  !  aidez  paffer,je  vous 
>3  prie  ,  aucune  occafion  fans  nous 
»  faire  fçavoir  de  vos  nouvelles  , 
»  &  de  celles  de  tous  les  autres 
»  Peres.  Pour  ce  qui  eft  de  nous, 
>3  la  grâce  de  Dieu,  &  la  protec- 
>3  tiondefafainteMere,nousmain- 
>3  tiennent  dans  une  paix  &  dans 
33  une  tranquilité  d’efprit, que  nous 
33  n’avons  jamais  goûtée. 

Je  reçûs  par.  la  même  voie 
la  lettre  du  Prince  Paul ,  c’eft 
ainfi  qu’il  s’explique. 

33  J’ai  reçu  à  genoux ,  &  les 
33  Jarmes  aux  yeux  le  facré  bois 
33  de  la  Croix  que  vous  avez  eu  la 
»3  bonté  de  m’envoïer  :  depuis  que 
>3  j’ai embraffé la Doi  du  vravDieu, 
33  j’ai  honte  de  me  voir  fi  dépour- 
33 -vu  de  mérites.  Bien  plus  !  que 
>3  de  fautes  n’ai- je  pas  fait  ,  foit 
s?  par  orgueil,  foit  par  légèreté,.  & 
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par  négligence  !  A  peine  fus-je  « 
baptifé  que  j’allai  à  la  guerre  ,  a 
où  j’offenfai  fouventleSeigneur*  « 
qui  néanmoins  a  eu  pitié  de  moi,  « 
éc  m’a  délivré  de  plufieurs  dan-  « 
gers.  Je  retournai  à  la  Cour  *  où  « 
j’eûs  la  liberté  de  me  confeffer  »  « 
d’entendre  la  Sainte  Meflé  ,  ôc  « 
d’être  favorifé  d’une  infinité  de  « 
grâces  par  la  fréquentation  des  « 
Sacremens.  J’y  reçus  trente-  a 
deux  fois  le  Corps  adorable  de  « 
J.  C.  Cependant  mes  vieilles  ha-  « 
bitudesfereveillerent,  je  fis  en- 
core  des  fautes  :  depuis  que  nous  « 
domines  ici,  j’en  ai  fait  de  nou-  « 
velles ,  qui  me  couvrent  de  con-  « 
fufion.  L’arrivée  du  Pere  Loüis  c< 
m’a  combré  de  joïe  :  elle  m’a  « 
procuré  le  bonheur  de  me  con-  ct 
feifer,  ôc  de  communier  deuxc« 
fois.  e< 

Dans  le  moment  que  je  pieu-  e« 
rois  mes  pechez  qui  s’accumu-  a 
JtVIU,  Rec.  M 


Lettres  de  quelques 
$>ient  chaque  jour,  le  bois  facré 
ell defcendu  jufqu’à moi.  En  vé- 
m  rite  Paul  pe'cheur  ne  peut  fup- 
w  porter  la  grandeur  d’un  tel  bien- 
»>  fait:  c’eft  le  cœur  qui  vous  parle» 
»  oferois-je  ufer  avec  vous  d’arti- 
»  fice  5c  de  déguifementf  Comp- 
ss  tezqu’il  m'eftimpoflibledevous 
exprimer  ce  que  je  fens  de  joie 
»  &  de  reconnoiffance  au  fond  du 
»>  cœur. 

*»  Vous  nous  faites  entendre  que 
le  P.  Loüis  Fan  retournera  en- 
*»  core  ici  :  faites  en  forte,  je  vous 
■w  prie ,  que  ce  foit  au  plutôt. 

LesautresPrinces  &  entr’autres 
le  Prince  Staniflas  nouvellement 
baptifë,m’écrjvoient  de  fembla» 
blés  lettres ,  mais  comme  elles 
contiennent  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  chofes  ;  je  ne  veux  pas  vous 
fatiguer  par  des  redites  ehnuïeu- 
fes. 

Au  commencement  du  mois 


( 
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d’ Avril  de  cette  année  ,  l’Em¬ 
pereur  donna  un  ordre  qui  fai- 
foit  efpérer  qu’on  alloit  fixée 
l’état  de.  ces  illuftres  exilés  5  il 
dit  au  Préfident  du  Tribunal  des 
Princes ,  que  puifque  Sounou  leur 
pere  étoit  mort ,  il  falloit  déli¬ 
bérer  fur  le  traitement  qu’on 
devoit  faire  à  fes  enfans ,  &  il 
ne  s’expliqua  pas  d’avantage. 
C’eft  la  coutume  des  Tribunaux 
de  prononcer  des  fentences  fé- 
veres ,  afin  de  donner  lieu  à 
l’Empereur  d’ufer  de  clémen¬ 
ce.  Le  Préfident  &  fes  Affefleurs 
décidèrent  qu’il  falloit  envoïer 
ces  Princes  difgraciés  auprès  de 
la  quatrième  fœur  de  Sa  Majefi» 
té  ,  qui  eft  mariée  à  un  Prince 
Kalka  au  Payïs  des  Mongoux. 
L’Empereur  qui  ne  fut  pas  de 
cet  avis  ,  prononça  qu’il  falloit 
les  diftribuer  parmi  les  huit  Ban¬ 
nières.  Mais  parce  qu’il  y  a  aulîl 

Mij 
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au  Fourdane  des  foldats  des  huit 
Bannières  dePeking;  le  Tribu¬ 
nal  propoia  de  les  y  incorporer , 

&  de  leur  donner  des  places  de 
cavaliers  à  mefure  qu?ellesvae- 
queroient.  Cette  propofition  fut 
goûtée  de  l’Empereur,  &  l’or¬ 
dre  en  fur  envoïée  au  Générai 
du  Fourdane ,  qui  eft  Prince  lui- 
même  ;  car  fon  Prédeceffeur  a 
été  rappelié  à  Pexing  pour  un 
autre  emploi  Ce  G  énéral  fit  aufr 
ü-tô-t  fignifier  l’ordre  aux  Pria, 
ces  exilés  à  S  in  pou  tfè ,  &  leur 
affigna  dans  les  eafernes,qui  font 
frorsdu  Fourdane ,  autant  de  bâ«  *- 
fimem  quil  étoit  néceffaire  , 
pour  loger  commodément  cha¬ 
que  chef  de  famille  avec  toute 
fy  maifon. 

Ce  changement  de  fortune  ne 
déplut  point  à  ces  infortunés 
grinces  :  ils  crurent  que  la  cole- 
££  dg  l’Empereur  çommen^oit 


< 
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à  fe  radoucir ,  &  d’ailleurs  il® 
fe  voïoient  enfin  dans  un  état 
fixe,  &  en  quelque  forte  à  l’a¬ 
bri  de  nouvelles  difgraces.  Les 
Chrétiens  en  remercièrent  Dieu* 
les  Infidèles  ne  parurent  pas  mê¬ 
me  être  mécontents  ;  car  bien 
que  ce  pofte  foit  beaucoup  au- 
deflous  de  leur  naiffance,  ils  fe 
confoloient  en  fe  difant  les  uns 
aux  autres  ,  que  tout  Mantcheou 
naît  foldat  5  &  d’ailleurs  ils 
avoient  devant  les  yeux  l’exem¬ 
ple  allez  recent  des  petits  fils  de 
l’Empereur  Canght ,  qui  aïant 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  Sa 
Majefté,  avoient  été  dégradez  , 
&  réduits  à  la  condition  de  (im¬ 
pies  Cavaliers. 

Néanmoins  leur  état  qu’ils  re- 
gardoient  comme  fixe  5c  arrêté , 
ne  fut  que  de  peu  de  durée  ; 
voici  comment  lachofe  arriva. 
Au  même  tems  qu’on  diftribuoit 
M  iij 
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les  Princes  exilés  dans  les  diffé¬ 
rentes  Bannières  ,  l’Empereur 
fai'oit  faire  le  procès  à  quatre 
de  fes  freres,  au  huitième,  au 
neuvième,  au  dixième,  &  au 
quatorzième  :  cette  affaire  n’eft 
pas  encore  finie,  &  je  ne  vous 
en  dirai  ici  que  ce  qui  a  rapport 
à  mon  fujet. 

Comme  la  difgrace  des  Grands 
entraîne  d’ordinaire  celle  de 
beaucoup  d’autres  perfonnes  , 
T  fiché  beau-pere  du  neuvième 
frere  de  l’Empereur,  s’y  trouva 
mêlé ,  fans  qu’on  fçache  qu’il  fût 
coupable  d’autre  faute ,  que  de 
celle  d’être  allié  à  un  Prince  dis¬ 
gracié.  il  fut  exilé  il  y  a  deux 
ans  avec  fa  fille  au  même  lieu 
où  étoit  le  Prince  fon  gendre  » 
mais  il  mourut  en  chemin  de 
maladie  &  de  vieilleffe. 

Il  y  a  environ  deux  mois  qu’on 
donna  ordre  de  déterrer  fe^os , 
de  les  brûler,  &  de  les  jetter au 
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vent ,  on  confifqua  Tes  biens-, 
on  emprifonna  fes  enfans  ,  fis 
parcequ’il  y  en  avoit  deux  qui 
avoient  époufe  les  filles  de  Sou- 
nou ,  dont  le  nom  honorable  , 
comme  je  l’ai  dit ,  eft  Sourniama? 
on  prétendit  que  ce  dernier  av oit 
été  lié  d’une  amitié  étroite  avec 
T  fiché ,  fur  quoi  il  eut  ordre  de 
lui  faire  aufli  fon  procès ,  quoi¬ 
qu’il  fut  déjà  mort. 

Cela  fe  pafla  au  mois  de  Juin  » 
&  la  décifion  du  Tribunal  des 
Princes,  fut  que  les  os  de  Sou- 
nou  feroient  pareillement  déter¬ 
rés,  brûlés,  &  jettés  au  vent  5 
que  fes  fils  &  fes  petits  fils  au- 
deflus  de  l’âge  de  quinze  ans  fe¬ 
roient  mis  à  mort ,  ôc  que  les 
autres  qui  n’avoient  pas  encore 
atteint  l’âge  de  quinze  ans ,  fe¬ 
roient  difperfés  dans  les  Provin¬ 
ces,  de  même  que  les  gens  du 
peuple  condamnez  au  bannifle- 
ment.  M 


^72  Ij  et  très  de  quelques 

L  Empereur  confirmale  pre¬ 
mier  article  de  la  fentence.  Pour 
ce  qui  eft  du  fécond  article  ,  il 
prononça  qu’il  falloit  en  choilîr 
quelques-uns  pour  les  mettre  à 
mort  3  &  difperfer  les  autres 
dans  les  Provinces. 

il  fallut  donc  encore  délibé¬ 
rer  fur  le  choix  de  ceux  qu’on 
ferait  . mourir.  Cependant  on  dé¬ 
pêcha  un  courier  pour  porter 
cet  ordre  de  1  Empereur  au  Gé¬ 
néral  du  F ourdane y  qui  le  reçût 
à  1  entree  de  la  nuit ,  le  cinquiè¬ 
me  de  lafixiémeLune,  c’eft  à- 
dire  ,  le  4  de  Juillet.  A  l’ihf- 
tant  „  il  envoïa  un  Officier  ap~ 
peüer  ces  Seigneurs  qui  étoient 
fort  tranquilles  dans  les  cafer- 
nes,  &  qui  ne  s’attendoient  à 
rien  do  femblable.  Néanmoins 
ils  ne  s’inquiétèrent  point  3  dans 
laperfuafion  où  ils  étoient,  que 
»  quelque  Courrier  étoit  venu  de 
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l’armée ,  Se  que  le  defîein  étoie 
de  les  y  envoïer.  Un  moment 
après  arriva  un  autre  Officier  de 
la  part  du  Général,  avec  ordre 
de  conduire  au  Fourdane ,  non-'» 
feulement  les  Princes  ,  mais  en¬ 
core  tous  leurs  enfatls  mâles  » 
quand  mêmes  ils  feroient  à  la 
mammelle  ;  ce  fut  pour  lors 
qu’ils  ne  doutèrent  point  qu’on 
ne  voulût  éteindre  leur  famille. 

Je  vous  laifîe  à  penfer,  mon 
JR.  P.  quelle  fut  dans  ce  mo¬ 
ment  la  défolation  des  Princef- 
fes.  Elle  s’augmentoit  à  mefure 
qu’elles  entendoient  les  cris  de 
leurs  enfans,  qu’on  arrachoit  de 
leur  fein  :  l’image  que  vous  vous 
en  formerés  fera  fans  doute  plus 
vive ,  que  tout  ce  que  j’entre- 
prendrois  de  vous  dire. 

L’ordre  prelfoit ,  &  il  fallut 
partir  brufquement.  11  n’y  eut 
dans  cette  confufion  que  quel- 

Mv 
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ques  Doiiieftiques  qui  fuivirent 
leurs  Maîtres  jufqu’au  Tribunal 
du  Général.  Ils  n’y  furent  pas 
#  plûtôt  arrivés  au  nombrede  tren¬ 
te- fîx,  qu’on  leur  fit  mettre  des 
chaînes ,  &  parce  qu’il  n’y  en 
avoit  pas  un  nombre  fuffifant 
pour  en  mettre  neufs  chacun, 
deux  ou  trois  furent  attachés  à 
la  meme  chaîne  :  après  quoi  on 
les  enferma  tous  dans  un  caba¬ 
ret  gardé  par  des  foldats. 

C’eft  à  cette  nouvelle  épreu¬ 
ve  que  Dieuattendoitle  fécond 
fils  de  Sourniama  :  l’efpérance 
chimérique  de  fe  voir  rétabli 
dans  fa  première  fplendeur ,  l’a- 
voit  empêché  jufques-là  d’em- 
bralfer  la  Foy.  Quand  il  fe  vit 
charge  de  fer  ,  il  alla  fe  jetter 
aux  pieds  de  fon  frere  le  Prince 
Paul ,  &  lui  demanda  avec  ins¬ 
tance  le  Baptême  j  le  tems  preS 
fe,  mon  cher  frere ,  lui  dit-il ; 


Millionnaires  de  la  C .  de  J.  *75 
fi  vous  attendez  à  demain  ,  il 
fera  trop  tard,  il  venoit  d  ap¬ 
prendre  le  traitement  qu’on  de- 
voit  faire  à  leur  pere,  &  il  nef- 
péroit  pas  un  meilleur  fort.  Le 
Prince  Paul  qui  fiçavoit  que  fon 
frere  étoit  parfaitement  inftruit  * 
lui  fit  faire  des  ades  de  contri¬ 
tion  ,  &  le  baptifa.  Le  feptiéme 
Prince  &  fes  deux  fils  fuivirent 
cet  exemple ,  &  reçurent  la  mê¬ 
me  grâce.  Ils  pafietent  le  refte 
de  la  nuit  en  prières 3  &  comme 
ils  récitoient  leur  chapelet  a  hau¬ 
te  voix ,  les  gardes  les  en  repri¬ 
rent  :  parce  que  ,  difoient-ils  s 
les  voifins  pouvoient  les  enten¬ 
dre  :  y  a-t-il  quelqu’un  3  répon-  « 
dirent  ces  Seigneurs  3  qui  igno-  « 
re  que  nous  fommes  Chrétiens  ,  « 
&  doit-on  être  furpris  que  nous  « 
invoquions  le  Dieu  que  nous  « 
adorons.  Plût  à  Dieu,  ajoute- « 
rent-ils ,  que  ce  fût-là  la  feule  « 

M  vj 
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«  rai fou  pour  laquelle  on  non# 
yy  traire  £i  rudement  3  &c  que  ce  ne* 
wfut  pas  pour  les  fautes  prêteur 
«  dues  de  notre  pere.. 

Les  chaînes  que  le  Général 
avoit  commandé  ,  étant  ache¬ 
vées  j  on  en  mit  neuf  à  chacun 
de  ces  Princes ,  &  même  aux 
plus  petits  enfanSj  pour  qui  on 
en  avoit  de  conformes  à  leur 
âge  ;  comme  on  repréientoit  au 
Général  qu’il  pouvoir  ufer  de 
modération  à  leur  égard;  il  ré¬ 
pondit  que  la  Loy  étoit  précife*; 
&  qu  il  falloir  s’y  fbumettre. 

Les  Domefliques  des  prifon- 
nîers  a  &  les  Nourrices  des  en- 
fans  qu’on  laifloit  entrer  dans  1& 
prifon  deux  fois  le  jour ,  apportè¬ 
rent  du  linge  ôc  de  la  foie  pour 
entourer  les  chaînes  dans  l’en¬ 
droit  du  col  Sc  des  bras  qu’elle© 
écor choient.  Un  Chrétien  Do- 
aneflique  du  Prince  François 
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s,ï an t  voulu  lui  rendre  ce  fer\i» 
ce,  le  Prince  Je  repouffa  ;  puh  il 
£ç  leva,  &  marchant  affez  vite 
en  traînant  fes  fers ,  qui  peloient 
dit-on  ,  environ  foixante  -  dix 
livres  <<■  Quoi  donc,  lui  dit- il  ,{S 
d’un  ton  févere  ,  avez  vous  ap-tt 
pris  que  la  nuit  de  la  Paffion  de  {S 
N.  S.  on  fe  fut  mis  en  devoir  £S 
de  defferrer  les  cprdes  dont  il  (t 
étoit  lié ,  &  de  mettre  entff elles  u 
&  la  chair  du  linge  ou  des  étof- „ 
fes  pour  Le  foulager  ?  C  etoit  un 
homme  Dieu  ,  ajouta  -  t-  il  :  n 
quelle  grandeur  !  quelle  majef-{4 
té  !  quelle  innocence  ?  ü  « 
froit  pour  nous  qui  fommes  pe-  a 
cheurs ,  nous  ne  fouffrons  pas  Ci 
pour  les  autres ,  mais  pour  nous  M 
mêmes.  *  « 

Pendant  que  ces  trilles  fcenes 
fe  paffoient  au  Fourdave ,  on  dé- 
libéroit  au  Tribunal  des  Princes 
furie  choix  de  ceux  qui  devoienç 
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être  punis  de  mort.  On  défigna 
le  fécond  Prince,’le  quatrième,, 
le  neuvième,  le  dixiéme ,  le  trei¬ 
ziéme  ,  le  fils  aîné  du  Prince  Xa¬ 
vier  ,  &  à  la  tête  de  tous,  les 
deux  Princes  qui  font  détenus 
dans  la  prifon  de  Pexing  de¬ 
puis  plus  d’un  an ,  fçavoir  le 
Prince  Jofeph  ,  &  lé  Prince 
Louis.  On  ne  fit  aucune  men¬ 
tion  du  troifiéme  appellé  le  Prin¬ 
ce  Jean  qui  avoit  été  Comte  s 
la  raifon  eft  qu’avant  la  déli¬ 
bération  ,  l’Empereur  aïant  de¬ 
mandé  au  Regulo  qui  préfide  à 
ce  tribunal,  ce  qu’il  penfoit  de 
ce  Seigneur,  &  comment  il  fe 
comportait,  lePréfident  répon¬ 
dit  que  c’étoit  un  homme  d’u¬ 
ne  candeur  &  d’une  fimplicité 
admirable,  d’un  efprit  doux  & 
paifible,  tout  à  fait  incapable  de 
remuer  dans  l’Etat,  &  que  pen¬ 
dant  fa  jeunefie  il  avoit  fervi  avec 
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zele.  Cette  réponfe  tranquilifa 
l’Empereur.  Lorfqu’on  lui  pre- 
fenta  la  lifte  des  huit  Princes  que 
le  Tribunal  condamnoit  a  la 
mort  j  il  répondit  que  le  fixieme 
&le  douzième 5  c’eft-à-dire,  les 
Princes  Loüis  &  Jofeph  atten- 
droient  dans  leur  prifon  la  fen- 
tence ,  qu’on  devoit  porter  con¬ 
tre  le  huitième  &  le  neuvième 
Regulo ,  freres  de  Sa  Majëfte  , 
Sc  quelle  leur  feroit  commune  1 
que  le  fécond  Prince,  le  qua¬ 
trième,  le  neuvième ,  le  dixiè¬ 
me,  le  treiziéme,  &  le  fils  aî¬ 
né  du  Prince  Xavier  feroient  exi¬ 
lés  dans  les  Provinces ,  8c  répa¬ 
rés  les  uns  des  autres,  8c  de  leur 
famille;  que  les  Mandarins  les 
feroient  garder  étroitement  dans 
un  co  n  de  leurs  Tribunaux  l 
que  pour  ce  qui  eft  des  autres , 
ils  refteroient  au  Fourdane  en 
qualité  de  fimples  Cavaliers. 
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Le  General  du  Vourdane  qui 
fl’avoit  pas  encore  reçu  cet  or* 
dre,  croïoit  que  la  choie  tour- 
neroit  encore  plus  mal ,  &  fon* 
ge§nt  bien  plus  à  maintenir  fa 
fortune,  &  à  fe  conferver  dans 
fon  polie,  qu’à  fecourir  des  pa- 
rens  malheureux  ;  il  s’imagina 
qu  il  fe  rendroit  coupable,  s’il 
ne  les  accufoit  pas  à  fon  tour. 
La  difficulté  etoit  de  trouver 
une  accufation ,  car  ces  Princes 
vivoient  de  maniéré  à  ne  pas 
donner  la  moindre  prife.  Enfin 
après  avoir  bien  rêvé*  il  crut 

q  u  e  !  a  R  eligi  on  Ch  r  éti  en  n  e  q  u’ils 

profelfoienr,  éroit  la  principale 
eaufe  de  leur  difgrace  ;  il  les  ac¬ 
cula  donc  d’avoir  conitruit  une 
Eglile  a  Sin  pou  tje  ,  &  de  s’y 
alfembler  plulieurs  fois  le  jour 
pour  y  faire  leurs  prières.  L’Em¬ 
pereur  lut  fon  mémorial  ,  fans 
le  communiquer  au  Tribunal 
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nal  félon  la  coutume,  fou  par¬ 
ce  qu’il  avoit  déjà  termine  cette 
affaire,  fou  qu’il  ne  voulût  pas 
que  le  motif  de  la  Religion  pa¬ 
rût  y  entrer. 

Ainfi  pendant  que  le  General 
attendoit  la  réponfo  de  fon  ac- 
cufation,  il  reçut  le  16  de  Juil¬ 
let  le  dernier  ordre  dont  je  viens 
de  parler  >  il  fit  ôter  les  chaînes 
aux  prifonniers  qui  étoient  ab- 
fous  ,  &  les  renvoia  libres  aux 
cafernes;  à  l’égard  des  autres  , 
on  leur  laiffa  les  chaînes ,  Ôc  on 
ne  leur  donna  que  vingt  quatre 
heures  de  tems  pour  fe  difpofer 
à  partir,  &  à  fe  rendre  aux  pn- 
fons  de  Pedng ,  d’où  ils  dévoient 
être  conduits  au  lieu  de  leur 
exil  ;  cette  peine  parut  à  quel¬ 
ques-uns  d’eux  plus  difficile  à 
fupporter  qu’un  arrêt  de  mort , 
lequel  en  terminant  leur  vie  > 
eût  mis  fin  à  leurs  di  (grâces. 
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Risn  en  effet  n  etoit  plus  trille 
pour  ces  Princes,  que  de  fevoit 
a  jamais  fepares  de  leurs  fem¬ 
mes,  de  leurs  enfans,  &  même 
de  leurs  Domeftiques  5  car  on 
ne  leur  permit  pas  d’en  prendre 
un  feul  avec  eux.  On  les  mit  fur 
de  méchantes  charettes  louées 
à  leurs  dépens ,  &  deux  Manda¬ 
rins  à  la  tête  d’une  troupe  de  fol* 
dats  les  accompagnèrent. 

Pour  furcroît  d’afflidion ,  dès 
la  fécondé  journée  ils  rencon¬ 
trèrent  deux  littieres  qui  ve- 
noient  à  eux  ;  ils  reconnurent 
que  c’étoit  leur  feiziéme  fœur 
mariee  a  Peking  au  fils  uniqu® 
de  T  chabina ,  T fongtou  de  N  an 
king ,  dont  j’ai  parlé  dans  ma  let¬ 
tre  précédente.  Un  ordre  fecret 
avoit  fait  répudier  cette  Dame, 

&  on  la  renvoïoit  à  fes  parens 
au  Fourdane ,  bien  qu’on  n’eût  à 
lui  reprocher  d’autres  fautes  que 
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celle  d’être  née  d’un  tel  pere. 

La  triftelfe  fut  grande  de  part 
&  d’autre  :  elle  ne  s’expliqua  que 
par  les  gémilfemens  &  les  lar¬ 
mes  ;  mais  comme  il  n’etoitpas 
libre  aux  prifonniers  de  s  arrê¬ 
ter  long-tems ,  le  Prince  Paul 
qui  fcavoit  qu’un  de  fes  gens  le 
fuivoit  de  loin,  le  fit  approcher 
6c  lui  ordonna  d’accompagner 
fa  fœur  jufqu’au  Fourdane ;  puis 
il  continua  la  route  avec  fes  frè¬ 
res  vers  Peking. 

Quand  l’on  apprit  à  Peking 
que  ces  Princes  étoient  fur  le 

point  d’arriver,  quelques-uns  de 

leurs  gens  allèrent  au  devant 

d’eux:  les  Gardes  firent  difficulté 
de  les  laiffer  approcher  ;  mais 
après  s’être  alfurés  qu’il  n  y  avoit 
parmi  eux  que  desDomeftiques, 

ils  leur  permirent  de  monter  fur 

les  charettes  pour  parlera  leurs 
maîtres. 
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A  Les  Pinces  Chrétiens  me  dé 
pccherent  d’abord  un  de  ce 
Domeftiques  ,  avec  une  le ttr< 
qu’ils  écrivoient  au  P.  Suarès  & 
à  moi ,  pour  nous  prier  d’envoïei 
un  Millionnaire  au  devant  d'eux 

dans  un  logis  qu’ils  indiquoienc, 

afin  que  pendant  la  nuit  ils  put 
»3lent  fe  confefler;  nous  aurons 
>3  di (oient-ils  ,  cette  facilité  avec 
”  nos  Gardes  :  ils  ferment  les  yeux 
«fur  beaucoup  de  chofesÇ,  &  ne 
»  cherchent  point  à  nous  chagri- 
»  net;  il  n’en  fera  pas  de  même  à 
»  Peking  où  l’on  nous  traitera 
**  avec  1&  derniere  rigueur 

Quand  nous  reçûmes  cette 
lettre  nous  eumesune  vraïedou- 
leur  que  le  Pere  Louis  Fan ,  ne 
fut  pas  encore  de  retour  de  la 
Million  du  Leao  ton ^  où  il  gfb 
allé  depuis  quatre  mois  ;  il  étoit 
le  feul  qui  pût  aller  trouver  ces 
Seigneurs  fans  aucun  rifque  j 
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5ous  leur  envolâmes  deux  Chré- 
iens,  dont  l’un  avoir  été  de  leu£ 
jorte  :  c’étoit  François  Tcbeou 
que  j’ai  fait  allez  connoître  dans 
ma  feeonde  lettre,  ils  étoient 
chargés  de  témoigner  à  ces  Sei¬ 
gneurs  que  le  danger  étoit  trop 
grand ,  non  pas  par  rapport  à  nos 
perlbnnes  ,  puifque  nou.s  n’au¬ 
rions  pas  abandonné  notre  pa¬ 
trie  ,  fi  de  femblables  périls  euf- 
lent  pû  nous  effraïer  5  mais  pac 
rapport  à  toute  ia  Chrétienté  de 
la  Chine ,  &  fur-tout  à  celle  de 
Pexing  5  qu’au  refte  lorfqu’ils  fou¬ 
droient  de  Peking  ,  pour  aller 
au  lieu  de  leur  exil ,  il  leur  fal- 
loit  né.eeflâirement  palfer  par  ua 
Village,  &  devant  la  porte  d’u¬ 
ne  Eglife  de  notre  Compagnie  j 
qu’ils  pouvoient  y  defcendre 
fous  prétexte  de  prendre  du  thé, 
ou  de  s’y  délaûer  quelques  mo- 
mens  ,  comme  cela  fe  pratique 


2.  S  6"  Lettres  dé  quelques 

d’ordinaire  ,  &  qu’un  Mifllon- 
naire  les  y  attendroit. 

Cette  réponfe  ne  les  tranqui- 
lifa  pas ,  le  Prince  Jean  deman- 
doit  qu’un  de  nous  allât  lui  fup- 
pléer  les  ceremonies  du  Baptê¬ 
me,  ou  le  rebaptifer  fous  con¬ 
dition  ,  ainfi  qu’il  eft  preferic 
par  les  Evêques  ,  à  l’égard  de 
ceux  qui  ont  été  baptifés  par  des 
Chinois  non  Prêtres.  Nous  ne 
le  jugeâmes  pas  néceffaire ,  par¬ 
ce  que  nous  étions  bien  fûrs  que 
le  Prince  Paul  eft  parfaitement 
inftruit  de  ce  qu’il  faut  obferver 
pour  adminiftrer  le  Baptême. 

Ils  arrivèrent  le  30  de  Juil¬ 
let  veille  de  Saint  Ignace  aux 
prifons  du  Tribunal  des  crimes, 
où  l’on  ne  permit  l’entrée  qu’à 
Jean  Tcbao  Domeftiquedu  Prin¬ 
ce  Paul  qui  leur  portoit  àman- 
m  ger.  Le  lendemain  matin  Fran 
çois  Te  beau  s’alla  pré  .'enter  à  la 


» 
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porte  pour  entrer  ;  à  quoi  pen-  « 
fez-vous ,  lui  dit  le  Mandarin  de  « 
garde?  Vous  n’êtes  plus  dans  la  « 
dépendance  de  ces  Seigneurs  ;  « 
êtes- vous  fagede  venir  de  gaie-  « 
té  de  cœur  vous  jetter  dans  le« 
précipice  ?  Que  ne  demeurez-  « 
vous  tranquille  dans  votre  nou-« 
veau  pofte  ?  T cheou  lui  répondit ,  « 
que  fôn  pere  &  lui  avoient  reçu 
tant  de  grâces  de  ces  Princes , 
qu’ils  étoient  prêts  à  tout  fouf- 
frir  pour  leur  lervice  :  le  Man¬ 
darin  touchéde  cette  réponfedui 
permit  d’entrer;  François  en  pro¬ 
fita  pendant  deux  jours  de  fuite, 
après  quoi  il  vint  me  faire  le  rc-_ 
çit  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafié  au* 
Fourdane  ,  êç  de -là  à  Pexing  , 
comme  il  Pavoit  appris  du  Prince 
Paul  &  de  fes  autres  freres.  T ho- 
mas  Tem^ce  bon  Médecin  dont 
j’ai  parlé ,  étoit  allé  à  pied ,  Sç 
avec  un  habit  tout  en  lambeaux 
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au  devant  du  Prince  Paul.  Ott 
le  prit  pour  un  Domeftique,  & 
en  cette  qualité  il  monta  fur  la 
charette  :  à  fon  retour  il  me  con¬ 
firma  tout  ce  que  François  m’a- 
voit  rapporté. 

Il  y  a  tant  de  naïveté  dans  ce 
que  François  Tcbeou  continua  de 
me  dire  ,  que  vous  ferez  bien 
aife  de  l’entendre  parler  lui-mê- 
,jme.  et  Comme  j’étois  dans  la 
,prifonavec  ces  Seigneurs,  m’a- 
»  jouta- t-il ,  le  neuvième  Prince, 
j  &  le  fils  aîné  du  Prince  Xavier 
j  qui étoient  encore  Infidèles ,  me 
j  demandèrent  comment  j’avois 


,  eu  le  courage  de  courir  tant  de 


:• 


3  rifques  pour  venir  les  voir ,  tan 
»  dis  que  ceux  qui  étoient  encore 
»  à  leur  fer  vice ,  n’ofoient  le  faire. 
»,  Ils  n’ofent  ,  lui  répondis -je  , 
«  parce  qu  étant  Infidèles  à  Dieu  , 
«ils  ne  peuvent  pas  être  fidèles 
n aux  hommes.  Croïez-moi ,  fi  je 


n’étois 
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n’érois  pas  Chrétien  ,  je  ferois  « 
comme  eux  ,  &  c’eft  ce  qui  doit  « 
vous  convaincre  de  l’excellen-  « 
ce  de  la  Religion  Chrétienne  ,  « 
qui  infpire  de  fi  généreux  fen-  « 
timens.  « 

Tu  nous  prêches  toujours, « 
me  dirent-ils ,  mais  c’eft  encore  « 
trop  tôt,  nous  nous  reverrons  « 
bien-tôt  dans  un  état  plus  tran-  « 
quille;  je n'enfçairien,  leurre-  « 
pliquai-je,  je  m’apperçois  depuis  « 
long-tems  que  vous  prenez  plai-  « 
fir  à  vous  abufer  vous  mêmes  « 
par  trop  de  confiance.  « 

Le  Prince  Paul  qui  étoit  ra-  « 
vi  que  je  leur  tins  ce  langage  ,  « 
appuïa  maréponfe,  &  y  applau-  « 
dit:  mais  comme  d’un  difeours  « 
à  l’autre  ,  ce  Seigneur  vint  de« 
Ion  côté  à  me  dire  qu’il  auroit  « 
fouhaité  qu’on  l’eût  fait  mourir  « 
au  Fourdane  ;  &  vous  même  ,  « 
lui  dis-je ,  il  me  femble  que  vops  a 
JCriIL  Rec.  N 
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«a  voudriez  toujours  gagner  JVeé 
m  Dieu ,  &  en  être  quitte  au  meil» 
«5  leur  marché  qu’il  fe  pourroit. 
«  Tu  ne  comprends  point  ma  pen¬ 
sa  fée  ,  répondit  le  Prince  Paul  » 
«  ce  que  je  veux  dire  »  c’eft  que 
*i  je  fais  continuellement  des  fan* 
«  tes  3  de  que  je  n’aurai  plus  d’oc- 
«  calion  de  me  confeftèr. 

«  Voulez- vous  ,  lui  répliquât¬ 
es  je  ,  que  je  vous  parle  franche- 
«s ment,  c’eft  ce  que  jufqu’ici  je 
es  n’ai  jamais  ofé  faire  ;  peut-être 
ss  que  nous  ne  nous  reverrons  plus 
«  en  cette  vie.  Mon  ami  François, 
«répondit  le  Prince,  dis  moi  har- 
«di.ment  tout  ce  qu’il  te  plaira» 
«je  t’écouterai  avec  plaifir. 

«  Hé  bien,  continuai-je ,  quand 
«  vous  étiez  libre  dans  votre  Hô- 
«s tel,  vous  affiliez  à  la  Mefle  #. 
®s  yous  vous  eonfefliez,  vous  com- 
«  maniez  5  mais  auffi  il  ne  vous 
«gianquoit  aucune  des  commo* 
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■dites  de  la  vie  ,  que  celles  que  « 
vous  ne  vouliez  pas  prendre  >« 
vous  étiés  bien  logé ,  bien  nour-  « 
îi ,  bien  vêtu  ,  bien  monté,  vous« 
ne  fréquentiez  que  de  grands  « 
Seigneurs ,  une  infinité  de  per-  « 
fonnes  venoient  un  genou  en« 
terre  s’informer  de  l’état  de  vo-  « 
tre  fanté  ,  &  recevoir  vos  or-  « 
dres ,  vous  traitant  de  Ouang  Ye  *«  Regofe 
comme  votre  pere.  Pour  lors  je« 
difois  en  moi  même,  voilà  le« 
chameau  de  i' Evangile  qui  au-n 
ra  de  la  peine  à  palier  par  le« 
trou  de  l’aiguille.  A  ce  mot  les« 
Princes  fe  mirent  à  foudre ,  p ar-« 
ce  qu’en  effet  le  Prince  Paul  eft« 
fort  replet.  Je  les  lâiffai  rire,  &« 
je  pourfuivis  ainfi.  Maintenant  « 
que  vous  êtes  habillé  de  toile ,« 
chargé  de  chaînes ,  que  vous« 
n’avez  d’autre  aliment  que  ce-« 
lui  des  pauvres  ,.que  perfonneu 
ne  fait  de  cas  de  vous ,  vous» 

Nij 
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w  voilà  dans  le  droit  chemin  du' 
»  Ciels  où  vous  arriverez  bien- 
«  tôt  pour  peu  que  cela  dure, 
w  A  ces  mots  le  Prince  Paul  fe 
n  frappant  les  bras  de  lès  chaînes  , 
m  François ,  me  dit-il ,  je  haïs  ce 
w corps  depuis  long-tems,dt  je 
99  ne  m’embarafle  pas  de  ce  qui 
n  peut  lui  arriver ,  mais  c’eft  l’é- 
w  tat  de  mon  ame  qui  m’inquiété. 
53  Si  vous  avez  raifon de  craindre, 
*3 repris-je,  hélas  que  deviendrai- 
«je,  moi,  qui  commets  plus  de 
53  péchés  que  vous  ,  &  dont  les 
wiouffrances  comparées  aux  vô- 
n  très  font  très-légeres. 

Charmé  de  la  franchife  de  ce 
bon  Néophyte  ,  je  ne  pouvois 
me  lalfer  de  l’entendre.  Comme 


il  fongeoit  à  mequitter,  je  lui  de¬ 
mandai  G  ces  Seigneurs  étoient 
G  fort  dépourvus  de  tout  fe- 
cours ,  &  fi  on  ne  leur  avoit  pas 
permis  déporter  ce  qui  leur  étoif 
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ïiécelfaire  pour  fe  foulaget  dan© 
la  route  ?  Prefque  rien  ,  me  r e™ 
pondit-il ,  ils  ont  chacun  un  Td 
lien  *  où  font  leurs  habits  &  le 
petit  lit  qu’ils  étendent  fur  leur 
charette,  &£  qui  leur  fertde  ma¬ 
telas  pour  prendre  leur  repos.  Le 
Prince  Paul  conferve  dans  fon 
fein  un  petit  paquet  où  éft  fou 
Crucifix  ,  fon.  Reliquaire  ,  le 
Chapelet,  un  livre  de  prières  , 
&  quelques  Images  ;  le  Prince 
Jean  &  le  Prince  Staniflas  ont 
la  même  chofe.  Ils  portent  ou¬ 
tre  cela  fous  leurs  habits  une 
ceinture ,  où  ils  ont  ferré  de  l’ar¬ 
gent  pour  acheter  en  chemin  ce 
qui  leur  eft  abfolument  nécef- 
faire  ,  &  pour  adoucir  la  févé- 
rité  de  leurs  gardes. 

11  me  demanda  enfuite  dif¬ 
férentes  chofes  quiferoient  plai- 

*  C’eft  une  longue  8t  large  beface  <3e 
grofle  toile  forte ,  cù  le  petit  Peuple ,  lorf- 
qu’il  eft  en  voïage  ,  met  fon  lit  &  les  hc.br.-s. 

N  iij 


SjM*  Lettres  de  quelques 
î\t  à  ces  Seigneurs,  &  qu e j e  lut 
donnai  ,  entr’autres  une  petite 
boëte  de  baume  apopledique.  >»• 
m  Ce  fera,  lui  dis-je,  une  marque 
33  qui  les  aflurera  que  vous  êtes  ve- 
33 nus  me  voir  de  leur  part;  dites 
*3  ieur  que  nous  ne  celions  point 
*  de  Prier  ]e  Seigneur  qu’il  les  fou- 
»  tienne  dans  leurs  affligions. 

_  Deux  jours  après  François  re¬ 
vint  me  voir;  il  me  dit  qu’o» 
avoit  eu  beaucoup  de  peine  h 
lui  permettre  de  parler  à  ces  Sei- 
gneurs  ?  mais  qtfenfîn  on  s’étoit: 
rendu  à  fes  importunités,  qu’ils 
m’étoient  infiniment  obligés  de 
mon  fouVenir;  fur- tout  que  les 
deux  Princes  qui  font  encore  in¬ 
fidèles,  admkoient  que  j’eufle 
daigné  penfer  à  eux  comme  aux 
«autres.  «  Je  fuis  preffé,  m’ajou- 
»  ta-t-il,  il  faut  me  rendre  auprès 
«  de  mon  Mandarin  •,  comme  je 
«  ne  parois  pas  depuis  quelques- 


Jrfifjîonnaires  de  la  C.de  J.  ïpf 
jours ,  on  lui  a  dit  malignement  «« 
que  fans  doute  j’avois  pris  lac* 
fuite  ;  il  feroit  homme  à  en-  « 
voïer  mon  nom  au  Tribunal 
&  l’on  ne  manqueroit  pas  de  « 
m’arrêter  comme  deferteurj  ce-« 
pendant  je  ne  puis  m  empecher  « 
de  vous  rapporter  encore  deux  « 
traits  aflfez  linguliers.  ts 

Le  premier >  regarde  le  Prin-  « 
ce  François  5  vous  fçavez  quel  « 
cft  fon  zélé  pour  gagner  les  In-  « 
fidèles  à  J.  C.  Il  a  trouvé  un  bon  « 
moïen  de  1©  fatisfaire  :  il  s’eft  « 
fait  Médecin  3  &  il  pafle  pour  « 
très-habile  dans  cette  profeflion.  « 
Comme  fafurdité  l’a  féparéde-c* 
puis  plufieurs  années  de  tout» 
commerce  avec  les  hommes 
il  s’eft  amufé  à  la  le&ure  des  l'i-  et 
vres  de  Médecine  :  il  ©fîaïa  d  a- 1# 
bord  fes  remedes  fur  fes  Do  « 
meftiques.  Le  fuccès  qu’ils  eu-  « 
sept,  le  fitbien-tôt  connoître  au« 
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a/f  lÉttres  de  quelques 
”  dehors  :  on  venoit  le  cônfolter; 
»  &  fa  réputation  augmentant  cha- 
»  que  jour  ,  on  l’invitait  de  tous 
»  cotes  a  venir  vifiter  les  mala* 
»  des.  Les  foins  qu’il  en  prenoit 

«gratuitement,  l’ont  encore  plus 

«  accrédité.  Il  a  fçû  profiter  de 
«1  accès  que  cette  profeffion  lui 
»  donnoit  dans  toutes  les  maifons 
«  au  F  a  ur da  ne ,  pour  exhorter  les 
«  grands  à  fe  convertir ,  &  poijr 
«  baptifer les  enfans  qu’il  trouvoic 
»5  en  danger  de  mort.  Ses  occupa- 

»  tionsapfquellesilnepouvoitfuf- 

”  nre  n’ont  été  interrompues  que 
«  pendant  le  peu  de  jours ,  qu’i[  a 

«  etc  enchaîné  avec  les  autres  au 

»>  Four  dans. 

55  Le  fécond  trait  regarde  le  Prin- 

«  ce  Jean  :  pendant  qu'il  étoit  char- 
»  ge  de  chaînes  dans  ce  cabaret 
»  dont  je  vous  ai  parlé,  il  eut  la 
”  con Solation  de  voir  fon  fils  uni- 
«  que  le  Prince  Ignace  guéri  tout 
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à  coup  d  une  maladie  bien  ex-  « 
traordinaire.  “ 

Il  y  a  trois  ans  qu’il  en  fut  « 
attaqué  j  &  les  plus  habiles  Me-  « 
decins  n’y  pouvoient  rien  con-  « 
noître  :  elle  fut  fuivie  d’une  ef-  « 
pece  de  ftupidité  qui  lui  faifoit  « 
garder  un  filence  opiniâtre  ;  peu  « 
à  peu  elle  dégénéra  en  folie  ,  « 
en  forte  qu’on  eut  beaucoup  de  «4 
peine  à  le  conduire  jufqu  au  lieu  « 
de  l’exil  5  il  devint  dans  la  fuite  « 
tout  à  fait  intraitable.^  “ 

Sa  principale  folie  étoitde  ne  « 
vouloir  ni  refpefter  ,  ni  même  « 
voir  aucun  de  ceux  qui  étoient  « 
au-deffus  de  lui,  foit  par  lanaif-  « 
fance  ,  foit  par  l’âge  St  l’auto-  « 
rite  ;  tandis  qu’il  étoit  doux  ,  « 
honnête,  St  affable  a  1  egard  de  « 
tous  les  autres,  St  même  de  fes  « 
Domeftiques..  w 

Enfin  au  mois  de  Juin  un  peu  « 
avant  que  l’ordre  vint  d’arrêter  « 

N  v. 


î,$ttrcs  de  Quelques 
î^les  Princes  .,  leGénéraldu  Four- 
ndane  envoïa  un  Mandarin*  de; 
»  guerre  pour  examiner  ceux  qui 
w  étoient  en  état  de  porter  les  ar- 
»mes  ;  Je  Prince  Jean  s’exeufa  de 
»  faire  paroître  fon  fils ,  à  caufe 
59  de  fa  maladie j  qui  le  portoit  à; 
»  faire  &  a  dire  beaucoup  de  fo- 
îslies.  Le  Mandarin  rejetta  cette 
»  excufe ,  &  voulut  abfolument 
59  qu’il  parût  en  fa  préfence  „  afin; 
99  de  pouvoir  rendre  un  compte 
«  plus  exaft  de  fa  conimiflion. 

»  Ignace  parut ,  &  accabla  ce 
Mandarin  d’injures  ,  le  traitent 
»  de  vif  efclave,  &c  fe  donnant  à 
55  lui-meme  le  titre  de  Seigneur  r 
»fe  Mandarin  n’en  demanda  pas 
»  davantage  -,  &  fe  retira  au  plus 
59  vite,  en  difant  qu’il  falloir  avoir" 

»»  compafiion  d’un  malade  :  ce* 

»  pendant  dans  le  compte  qu’il' 

»  rend  it  au  Général ,  il  n’oublia 
»  pas  les  injures  qu’Ignace  lui 


yiiflioünairei  delà  C.  de  J. 
avoir  dites.  Aûfli-tôt  il  y  eut  or-  « 
dre  de  fe  faifir  de  fa  perfonne  ,  « 
de  le  carotter ,  de  le  frapper  d’u-  c« 
ne  maniéré  cruelle >  &  de  le  lier  «. 
à  la  porte  du  Tribunal.  K 

Ce  mauvais  traitement  ne  lit  c*- 
point  plier  Ignace  .  comme  on  «* 
le  prétendoit  :  cependant  fa  ma-  « 
ladie  devint  Térieufe ,  &  le  troi- 
fiéme  jour  il  fut  réduit  à  l’ex-  tv 
ttemité.  Les  Princes  fon  pere  & 
fes  oncles  prièrent  qu’on  le  re-c* 
mit  entre  leurs  mains  pour  le  « 
foigner ,  ce  qui  leur  fut  accor-  « 
dé  :  mais  peu  après  arriva  1  or-  «* 
dredu4  Juillet  :  Ignace  fut  char-  «* 
sé  de  chaînes  comme  les  au-  « 
les ,  &  fans  qu’on  eât  égard  à  « 
fa  maladie,  on  le  traita  avec  la  «c 
même  rigueur.  u 

Un  jour  qu’il  étoit  etendu  par  « 
terre ,  &  qu’on  croïoit  qu’il  al-  « 
îoit  expirer  de  foiblelfe  ,  il  fe  « 
mit  tout  à  coup  fur  fon  feant 
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»  &  a,ant  regarde'  tous  ceux  qui 
”  1  environnement.  »  Par  ]a  mifé- 

”  nc?1icle  de  Dieu  ,  dit-il  je  fuis 

»guen:  grâces  infinies  Jui  en 

”  foi  en  t  rendues:  me  voilà  dans 

«un  état  où  je  puis  déformais  fouf! 
»  fnravecmerite.Enfuiteilexhor- 

**  F  /es  fr.eres  à  Perféve'rer  dans  la 
”m  7  ’  a  fuPPorter  confiant- 
»  ment  des  peines  de  peu  de  du- 

«ree,  &  qui  dévoient  être  fui  vies 
>vd  une  eternite  de  bonheur.  Que 
»  n  ai- je  une  meilleure  mémoife, 
«pourfuivit  Tcheou  !  je  vous  ra- 
«eonterois  une  infinité  de  cho- 

»fes  édifiantes  d’Ignace  que  je  n’ai 

»  pu  retenir. 

i  '  JG  neLvous  av°is  point  par¬ 
ie  de  ce  Seigneur  dans  les  deux 
■Lettres  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  écrire j  j’attendois  fa  gué- 
^  on,  &  je  ne  doutois  pas  que 
Dieu  ne  l’accordât  enfin  aux  fer¬ 
mentes  priéres-d’un  pere,  d’une 
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itiere ,  6c  d’une  epoufe  qui  fol- 
licitoienc  fans  celle  le  rétablif- 
fement  de  fa  fanté  avec  une  en¬ 
tière  confiance  en  la  miferrcorde 
du  Seigneur.  Ils  avoient  railon 
de  s’intéreffer  fi  fort  pour  ce  jeu¬ 
ne  Prince  5  c’étoit  celui  de  tous 
les  petits  fils  de  Sourniama. ,  qui 
fe  diftinguoit  le  plus  par  toutes 
les  perfections  de  l’efprit  6c^  du 
corps.  Son  air  doux  6c  honnête  > 
fes  maniérés  aifées  6c  prévenan¬ 
tes  le  rertdoient  aimable  à  tout 
le  monde  5  ôc  fur-tout  au  vieux 
Regulo  fon  grand  pere ,  qui  ne 
le  prit  en  averfion  que  quand 
il  fçût  qu  il  vouloit  abfolument 
embralïèr  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  5  il  eut  le  bonheur  de  rece¬ 
voir  le  Baptême  environ  le  me- 
me-tems  que  le  Prince  Jean  fou 
pere.  On  remarqua  aulïi-tôt  en 
lui  une  exaftitude  fcrupuleufe 
à  remplir  toutes  les  obligations 
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du  Chriftianifme,  une  ferveur;, 
une  mortification ,  &  un  re¬ 
cueillement  extraordinaires,  ne 
s’appliquant  qu?à  étudier  la  Lojj 
divine,  &  évitant  avec  foin  tout 
firivole  amufement  jufqu’aux 
converfations  inutiles  qui  ne  le 
portaient point à  Dieu.Digne  fils- 
d’un  pere  qui  étoit  lui-même  un 
modèle  de  vertu.  Je  qe  doute 
point  que  Dieu  ne  l’ait  confer- 
v é ,  pour  être  au  Fourdane  la  con- 
folation  de  tant  de  Princelfes 
abandonnées  par  l’exil  de  leurs 
maris  &  de  leurs  freres. 

Le  feizieme  de  la  feptiéme 
Lune,  c  eft-a-dire  le  i  q  du  mois 
d’Août  le  département  de  nos 
prifonniers  fut  réglé  ,  &  on  le 
leur  fignifia  de  la  maniéré  fui- 
yante.  Le  Prince  Jean  fut  exilé 
à  T  fi  nan  fou  dans  la  province 
de  Chantong ,  le  neuvième  Prin¬ 
ce  à  T 'ai  yuen  fou  dans  la  pro- 
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'pince  de  Chanfi  >  le  Prince  Pauli 
à  N  an  King le  Prince  Stanif- 
las  zSoutcheou  dans  la  Province 
de  Kiangnan  ,  le  fils  aine  du- 
Prince  Xavier  à  Hang  tcheoti 
dans  la  Province  As.  T  ch  e  hang  , 
&  quand  le  quatrième  arrivera; 
de  la  guerre,  il  doit  aller  à  Cai 
fong  fou  dans  la  Province  de 
Jrionan. 

L’ordre  donné  aux  Manda¬ 
rins  de  'ces  Provinces  y  porte 
qu’on  les  renferme  avec  leurs 
chaînes ,  fans  leur  permettre  1& 

moindre  communication  au  de¬ 
hors.  Le  même  jour  on  les  mit 
en  des  charettes  dans  le  meme 

équipage  qu’ils  étoient  venus  à 

Peking.  Il  y  eut  ordre  d’arrêter 
tous  ceux  de  leurs  anciens  Do- 
meftiques  qui  ofiroient  les  ap¬ 
procher  :  Quatre  Cavalierscom* 
mandés  par  autant  d’Officiers 
marchoient  autour-  de  chaque 
çharette.. 


3 ©4  lettres  de  quelques 
Quelque  foin  qu’on  eût  d’ob- 
fer v er  les  Princes  Chrétiens ,  ils 
trouvèrent  le  moïen  de  faire 
avertir  le  P.  Suarès  qu’ils  dé¬ 
voient-  paffer  immédiatement 
devant  la  porte  de  fon  Eglife. 
Ils  l’afluroient  qu’ils  s’étoient 
difpofef  à  recevoir  l’Abfolu- 
tionj  <$c  que  ne  fçachant  pas  ce 
qui  devoit  leur  arriver  dans  la 
route  >  ils  le  prioient  de  la  leur 
donner  au  paflage. 

Il  étoit  près  de  cinq  heures 
du  fojr  ;  ceux  qui  dévoient  ac¬ 
compagner  ces  Seigneurs  juf- 
qu’à  la  première  pofte,  les  pref- 
foient  fort  j  &  vouloient  qu’ils 
marchaflent  toute  la  nuit  ,  afin 
d’être  plutôt  de  retour  ;  quel¬ 
que  argent  qu’on  leur  donna  les 
rendit  plus  indulgens  &  plus  trai¬ 
tables. 

H  eft  à  croire  qu’à  mefure 
qu’ils  s’éloigneront  de  PéKing; 

e 
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ils  feront  traités  avec  moins  de 
rigueur  ;*mais  dès  qu’ils  feront 
arrivés  au  terme ,  fi  on  obferve 
la  coutume  3  on  ne  manquera  pas 
de  leur  donner  la  baftonnade 
avant  que  de  les  emprisonner  . 
on  exécutera  auffi  au  pied  de  la 
lettre  les  ordres  donnes  à  leur 
fujet,  fur-tout  dans  ces  premiers 
commencemens  ;  mais  dans  la 
fuite  3  à  moins  qu’il  ne  vienne 
de  nouveaux  ordres  de  la  Cour, 
on  fe  relâchera  peu  à  peu  de 
cette  févérité  :  on  en  ufe  d’or¬ 
dinaire  ainfi  dans  les  Provin- 

11  n’en  efi  pas  de  même  à  Pe- 
xingoù  les  Princes  Loüis  &  Jo- 
feph  qui  furent  mis  en  pnfon 
l’année  derniere  3  y  font  encore 
dans  le  nûme  état  que  le  pre¬ 
mier  jour  qu’on  les  y  enferma  ? 
il  n’a  jamais  été  permis  aux  Do- 
meftiques  qui  leur  préparent  a 
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manger  audehors,  d’avoir  aveÊ 
©ux  le  moindre  entretien.  Ainft 
nous  n’ayons  pu  rien  appren¬ 
dre  de  1  état  ou  ils  fe  trouvent. 
Tout  ce  que  j’ai  pû  fçavoir  , 
€  eft  que  le  Prince  Jofeph  dit 
une  fois  à  fes  gardes  ;  qu’il  fal- 
l'oit  avertir  le  troifiéme  Régule* 
frere  de  l'Empereur,  qui  eft  pré- 
pofé  à  leur  garde,  qu’un  anneau- 
dWedes  trois  chaînes  qu’il  avoir 
su  col  etoit  rompu,  Re  Regulo 
fe  mit  à  fourire  ,  &  fans  faire 
d’autre  réponfe,il  entra  feul  chez 
chacun  de  fes  prisonniers.  On- 
n  a  rien  appris  de  ce  qui  s’etoit 
pafle  dans  cette  entrevue  :  on 
fçait  feulement  qu’il  a  permis, 
aux  Domeftiques  de  leur  appor¬ 
ter  des  habits  propres  de  la  fai— 
fon.  m 

On  a  remarqué  auflî  qu’ils  s’é- 
toient  trompés  en  fupputant  les 
jours  de  la  Lune,.  &  qu’ils  n’a- 
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soient  pu  bien  diftinguet  les 
jours  de  jeûne  ou  dabftinence,. 
d’avec  ceux  où.  il  eft  permis  de 
manger  de  la  viande.  Des  le 
commencement  de  leur  prifon , 
leurs  Domeftiques  ont  eu  loin 
de  les  fervir  tous  les  jours  en 
gras  ôc  en  maigre.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  Lunes ,  ils  recon¬ 
nurent  par  la  deffeEte  »  que  leurs 
maîtres  faifoient  maigre  le  Di¬ 
manche,  ôt  gras  le  Vendredi  » 
&  qu’ils  avaient  commencé  le 
Carême  chacun  dans  des  te  ms 
différens. 

Vous  ferez ,  peut-etre,  far- 
pris  de  ne  point  voir  reparaître 
fur  la  fcêne  Mute  ki  y  ce  zele 
Néophyte,  qui  par  pure  chari¬ 
té  fit  l’an  pafîe  trois  volages  à 
Peking  pour  le  fervice  de  ces 
üluftres  exilés  ;  je  l’ai  été  moi- 
même,  ôt  m’étant  informé  de 
ce  qui  le  regarde,  on  m’a  ap- 
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pris  les  chofes  fuivantes.  Quoi-; 
<511  il  ait  remis  a  Ton  fils  fon  em- 
ploi  de  foldat ,  il  n’eft  pas  pont 
cela  rentré  dans  le  rang  du  Am¬ 
ple  peuple,  il  demeure  toujours 
fous  la  Bannière  où  il  eft  né ,  ÔC 
eft  fournis  à  ceux  qui  la  com¬ 
mandent. 

Le  Mandarin  de  qui  il  dé¬ 
pend  immédiatement ,  &  qui  eft 
Maure  de  Religion ,  fut  infor¬ 
mé  des  fréquens  voïages  que 
Lîarc  failoit  à-  Peking  pour  le 
foulagement  des  Princes  exilés  j 
il  en  craignit  les  fuites  pour  lui- 
meme ,  car  les  Mandarins  répon¬ 
dent  de  leurs  gens  5  fur  quoi  il 
fit  appeller  Marc ,  &  après  lui 
avoir  fait  donner  quarante  coups 
”  de  bâton  :  Ecoute,  lui  dit-il  froi- 
**  dement  s  ce  n’eft  pas  pour  t’o- 
”  Wiger  à  changer  de  Religion ,  ni 
»  à  adorer  les  Idoles  que  je  t’ai 
”fait  donner  cet  enfeignement / 
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mais  c’eft  pour  t’apprendreànete  « 

pas  ingérer  dans  les  affaires  qui  « 

ne  te  regardent  pas ,  comprends-  « 
le  bien.  Hélas  !  répondit  Marc ,  « 
je  l’aurois  compris  à  merveille  « 
dès  le  premier  coup  que  vous  « 
m’avez  fait  donner ,  fi  vous  vous  « 
fufiiez  expliqué  plutôt.  « 

Dès  que  Marc  ne  fut  plus 
fous  les  yeux  du  JVrandarin ,  il 
dit  aux  Chrétiens  qu’il  trouva » 
que  puifqu’il  y  avoir  alfez  de 
gens  libres ,  &  même  de  Do- 
meftiques  qui  pouvoient  aller 
&  venir  fans  aucun  rifque  a  il  fe 
tiendrait  déformais  en  repos  > 
mais  que  cependant  *  comme 
il  écoit  fur  l’âge  ,  il  ne  vouloir 
pas  laiffer  pafifer  l’annee  fans  ve¬ 
nir  à  Peking ,  pour  s’y  confelfer , 
êc  communier  5  qu’il  retourne- 
roit  enfuite  à  fon  pofte  ,  pour 

attendre  tranquillement  la  mort 

dans  fa  maifon. 
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Un  fervent  Chrétien  nommé 
Paul  Su  eft  relié  à  Sin  fou  tfè 
pour  garder  la  Chapelle,  5c  avoir 
foin  de  quelques  Domeltiques 
qu’on  y  a  laiûes. 

L’Empereur  n’a  pas  fait  con- 
fifquer  les  m ai fo ns  ,  ni  les  ■ter'* 
res  de  ces  Princes,  mais  ce  qui 
revient  prefque  au  même,  tous 
leurs  bien? font  entre  les  mains 
-de  mauvais  Domefoques  ,  qui 
les  difllpent  fous  différens  pré¬ 
textes,  fans  que  les  maîtres,  dans 
le  trille  état  ou  ils  font ,  ofent 
s  en  plaindre  :  leurs  parens  qui 
pourroient  y  mettre  ordre  ,  fe 
tiennent  à  l’écart,  &  évitent  juf. 
qu’au  foupçon  d’avoir  la  moin¬ 
dre  liaifon  avec  ces  infortunés 
Princes  5  mais  s’ils  font  aban¬ 
donnes  des  hommes ,  Dieu  fans 
doute  fera  leur  appui  &  leur 
proteéleur ,  &  leur  donnera  la 
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force  de  fou  tenir  tant  d  afflic¬ 
tions  &  de  difgraces.  Je  les  re¬ 
commande  à  vos^aints  Sacrifi¬ 
ces  ,  en  vous  fuppliant  de  n’y 
pas  oublier  votre  très-humble  * 
&c. 


LETTRE 

DUP  CROSS ARD 


SUPERIEUR  DES  MISSIONS 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

En  rifle  de  Cayenne. 

j4u  P.  D  E  LA  N  E  U  y  I  L  L  L  E  ,  de 
la  même  Compagnie  ^Procureur 
des  Millions  de  l*  Amérique. 


De  rifle  de  Cayenne.  Ce 
lo  Novembe  172.6® 

On  Reverend  Pere  ; 


La  paix  de  JV.  S. 


Nous  avons  appris  avec  une 
joïe  fenfible  que  la  Providence 

vous 


r 
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vous  avoit  chargé  du  foin  de  nos 
Millions  de  l’ Amérique  Méri¬ 
dionale.  La  Guyanne  >  dont  l’en¬ 
droit  le  plus  connu  eft  l’Ifle  de 
Cayenne ,  en  eû  une  portion  qui 
doit  vous  être  chere.  Vous  y 
avez  travaillé  pendant  quelques 
années ,  &  le  zélé  que  vous  y 
avez  fait  paroître  »  nous  répond 
de  l’attention  ,  &  des  mouve- 
mens  que  vous  vous  donnerez, 
pour  avancer  l’œuvre  de  Dieu 
dans  ces  terres  éloignées. 

Vous  n’ignorez  pas  ,  mon 
R.  P.  qu’il  y  a  environ  dix-huit 
ans  que  le  Pere  Lombard  & 
le  P.  Ramette  fe  confacrerent  à 
cette  Milfion ,  &  qu’aïant  appris 
à  leur  arrivée  que  le  continent 
voifin  étoit  peuplé  de  quantité 
de  Nations  fauvages  ,  qui  n’a- 
voient  jamais  entendu  parler  de 
Jefus  Chrift  ils  demandèrent 
avec  inftance  la  permiflion  de 
JCVlll.  Rtc,  Q 
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leur  porter  les  lumières  de  1$ 
Foy.  A  peine  leur  fut-elle  ac¬ 
cordée  ,  qu’à  l’inftant  fans ,  autrç 
guide  que  leur  zélé ,  fans  autre 
interprète  que  le  Saint-Efprit  , 
ils  pénétrèrent  dans  la  Guyanne  s 

fe  répandirent  parmi  ces  In-? 
diens. 

Ils  mirent  plus  de  deux  ans 
•  à  parcourir  les  différentes  Na¬ 
tions  éparfes  dans  cette  vafte 
étendue  de  terres.  Comme  ils 
ignoroient  tant  de  langues  di- 
verfesj  ils  étoienthors  d’état  de 
fe  faire  entendre  ;  tout  ce  qu’ils 
purent  faire  dans  ces  premiers 
commencemens  ,  fur  d’appri- 
voifer  peu  à  peu  ces  Peuples  , 
<5t  de  s’imlnuer  dans  leurs  efprits 
en  leur  rendant  les  fervices  les 
plus  humilians  :  ils  prenoîent 
foin  de  leurs  enfans ,  ils  étoient 
gflidus  auprès  des  malades ,  & 
leur  diftribnoient  des  remedçs 

r 


•  ' 
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dont  Dieu  béniffoit  d’ordinai¬ 
re  la  vertu  ;  ils  partageoient 
leurs  travaux  ,  Sc  prévenoient 
jufqu’à  leurs  moindres  défirs  > 
ils  leur  faifoient  des  préfens  qui 
étoient  le  plus  de  leur  goût  , 
tels  que  font  des  miroirs,  des 
couteaux  ,  des  hameçons  ,  des 
grains  de  verre  coloré,  ôcc. 

Ces  bons  offices  gagnèrent 
peu  à  peu  le  coeur  d’un  Peuple , 
qui  eft  naturellement  doux  & 
ienfible  à  l’amitié.  Pendant  ce 
tems-là  les  Millionnaires  appri¬ 
rent  les  langues  différentes  de 
ces  Nations:  ils  s’y  rendirent  fi 
habiles  ,  &  en  prirent  fi  bien  le 
génie  ,  qu’ils  fe  trouvèrent  en 
état  de  prêcher  les  véritez  Chré¬ 
tiennes  ,  même  avec  quelque 
forte  d’éloquence. 

Ils  ne  retirèrent  néanmoins 
que  peu  de  fruit  de  leurs  pre¬ 
mières  prédications.  L’attacher 

P  ï) 
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ment  de  ces  Peuples  pour  leurf 
anciens  ulages ,  l’inconftanee  6c 
la  légéreté  de  leur  efprit ,  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  ils  oublient 
les  vérités  qu’on  leur  a  enfei- 
gnées  ,  à  moins  qu’on  ne  les 
leur  rebatte  fans  celle;  la  diffi¬ 
culté  qu’il  y  avoit  que  deux  feuls 
Millionnaires  fe  trouvaient  con¬ 
tinuellement  avec  plufieurs  Na-? 
tions  différentes,  qui  occupent 
près  de  deux  cens  lieues  de  ter¬ 
rain  ;  tout  cela  mettoit  à  leur 
converlion  un  obftacle  prefque 
infurmontable.  D’ailleurs  les  fa¬ 
tigues  continuelles  aufquelles 
ils  fe  livroient ,  &  les  ali  mens 
extraordinaires  dont  ils  étoient 
obligés  de  fe  nourrir,  dérangè¬ 
rent  tout  à  fait  le  tempérant- 
ment  du  P.  Ramette  :  de  lonr 
gués  6c  de  fréquentes  maladies 
le  réduifirent  à  l’extrémité ,  6c 
rappeilerdans 
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Cette  réparation  fut  pour  lé 
î>.  Lombard  une  rude  épreuve , 
èc  la  matière  d’un  grand  facri- 
üce.  Son  zélé  néanmoins  loin 
de  fe  rallerltir  ,  fe  ranima  ,  & 
prit  de  nouveaux  accroiffemens; 
nne  fainte  opiniâtreté  le  retint 
au  milieu  d’une  fi  abondante 
jnoiffon:  il  réfolut  d’en  foute- 
jiir  le  travail ,  &  d’en  porter  lui 
feul  tout  le  poids.  11  fentit  bien 
que  fon  entreprife  étoit  au-def- 
fus  des  forces  humaines  *ily  fup- 
pléa  par  une  invention  que  fort 
ingénieufe  charité  lui  fuggéra. 
Il  forma  le  deflein  d’établir  une 
habitation  fixe  dans  un  lieu ,  qui 
fût  comme  le  centre-,  d’où  il 
pût  avoir  communication  avec 
tous  ces  Peuples.  Pour  cela  il 
parcourut  les  diverfes  contrées, 
&  enfin  il  s’arrêta  fur  les  bords 
d’une  grande  riviere  où  fe  jet¬ 
tent  les  autres  rivières  qui  as» 
O  iij 
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rofent  prefque  tous  les  canton# 
habités  par  les  différentes  Na¬ 
tions  des  Indiens. 

Ce  fut-la  qu’à  la  tête  de  deux 
Efclaves  Nègres  qu’il  avoit  ame¬ 
nés  de  Cayenne,  &c  de  deux 
Sauvages  qui  s’etoient  attachés 
à  lui ,  la  hache  à  la  main ,  il  fe 
mit  à  défricher  un  terrain  fpa- 
cieux.  Il  y  planta  du  manioc 
du  bled  d’Inde  ,  du  maïs  ,  & 
différentes  autres  racines  du 
Pay  is,  autant  qu’il  en  falloit  pout 
la  fubfîftance  de  ceux  qu’il  vou- 
loit  attirer  auprès  de  lui.  Enfuite 
avec  le  fecours  de  trois  autres 
Indiens  qu’il  fçut  gagner,  il  ab- 
batit  le  bois  dont  il  avoit  be-* 
foin  pour  conftruire  une  Cha¬ 
pelle  ,  &  une  grande  café  pro¬ 
pre  à  loger  commodément  une 
^vingtaine  de  perfonnes. 

Aufll-tôt  qu’il  eut  achevé  ces 
deux  bâtimens  >  il  vifita  toutes 

r 
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les  différentes  Nations,  &  pref- 
fa  chacune  d’elle  de  lui  confier 
un  de  leurs  enfans.  Il  s  etoit  ren¬ 
du  fi  aimable  à  ces  Peuples ,  & 
il  avoit  pris  un  tel  afcendantfur 
leurs  efprits ,  qu'ils  ne  purent  le 
refufer.  Comme  il  connoiffoit  la 
plûpart  de  ces  enfans ,  il  fit  choix 
de  ceux  en  qui  il  trouva  p  us 
d’efprit  &  de  docilité,  un  plus 
beau  naturel ,  &  des  difpofi- 
tions  plus  propres  au  projet  qu  i 

avoit  formé.  11  conduifit  comme 

en  triomphe  ces  jeunes  Indiens 
dans  fon  habitation,  qui  devine 
pour  lors  un  Séminaire  de  Ca- 
téchiftes  deftinés  à  prêcher  la 
Xoy  de  J.  C. 

Le  Pere  Lombard  s’appliqua 
avec  foin  à  cultiver  ces  jeunes 
plantes ,  &  fe  livra  tout  entier 
à  une  éducation  ,  qui  devoit 
être  la  fource  de  la  fanftifica- 
tion  de  tant  de  peuples.  Il  leur 
O  iiij 
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apprit  d’abord  la  langue  fraisa 
Çoife ,  &  leur  enfeigna  à  lire 
à  écrire.  Deux  fois  le  jour  ,  il 
leur  faifoit  des  inftrudtions  fur 
la  Religion ,  &  le  foir  étoit  de£< 
tiné  à  rendre  compte  de  ce  qu’ils 
avoient  retenu.  A  mefure  que 
leur  efprit  fe  développoit ,  les 
înftru&ionsdevenoient  plus  for¬ 
tes.  Enfin  quand  ils  avoient  at¬ 
teint  l’âge  de  dix-fepr  à  dix-huit 
ansj&  qu’il  les  trouvoit  parfaite¬ 
ment  inftruits  des  véritez  Chré¬ 
tiennes,  capables  de  les  enfei- 
gner  aux  autres ,  fermes  dans  la 
vertu  ,  &  pleins  du  zélé  qu’il 
leur  avoit  infpiré  pour  le  falut 
des  âmes,  il  les  renvoïoit  les 
uns  après  les  autres,  chacun  dans 
leur  propre  nation  ,  d’où  il  fai¬ 
foit  venir  d’autres  enfans  qui 
remplaçoient  les  premiers. 

Quand  ces  jeunesNéophytes 
parurent  au  milieu  de  leurs  com- 
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patriotes ,  ils  s’attirèrent  aufli- 
tôtleur  admiration,  leur  amour  3 
&  toute  leur  confiance.  Chacun 
s’empreffoit  de  les  voir ,  &  de  les 
entendre.  Ils  profitèrent  en  habi¬ 
les  Catéchiftes  de  ces difpo fitions 
favorables  pour  eivilifer  les  Peu¬ 
ples  qui  formoient  leur  Nation  » 
&  travailler  enfuite  plus  effica¬ 
cement  à  leur  converfion. 

Après  quelques  mois  d’inf- 
truftions  purement  morales ,  ils 
entamèrent  infenfiblement  les 
matières  de  la  Religion,  Les 
jours  entiers,  &  une  partie  des 
nuits  fe  paffoient  dans  ce  faint 
exercice,  &  ce  fut  avec  un  tel 
fuccès ,  qu’ils  en  gagnèrent  plu- 
fieurs  à  Jefus-Chrift,  &  qu’il  ne 
fe  trouvât  aucun  d’eux ,  qui  n’eût 
une  connoifiance  fuffifante  de  la 
Loy  Chrétienne,  &  qui  ne  fût 
perfuadé  de  l’obligation  indif* 
penfable  de  la  fuivre. 

O  y 
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Toutes  les  fois  que  ces  jeu- 
nés  Catéchiftes  faifoient  quel¬ 
que  conquête,  ils  ne  manquoient 
pas  d’en  donner  avis  à  leur  pere 
commun.  Ils  lui  rendoient 
compte  tous  les  mois  du  fuccès 
de  leurs  petites  Millions ,  &  lui 
marquoient  le  tems  auquel  il 
devoitfe  rendre  dans  leurs  quar¬ 
tiers,  pouf  conférer  le  Baptême 
à  un  certain  nombre  d’adultes 
qu’ils  avoient  difpoles  à  le  rece¬ 
voir.  Pour  ce  qui  eft  des  enfans, 
des  vieillards  ,  &  des  malades 
qui  étoient  en  danger  d’une 
mort  prochaine  ,  ils  les  bapti- 
foient  eux-mêmes,  &onnepeut 
dire  de  combien  d’ames  ils  ont 
peuplé  le  Ciel,  après  les  avoir 
ainfî  purifiées  dans  les  eaux  du 
Baptême. 

Je  vous  laide  à  juger,  mon 
R.  P.  quelle  étoit  la  joie  du  Mil¬ 
lionnaire,  lorfqu’il  recevoit  ce§ 
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confolantes  nouvelles.  Il  vifitoit 
plufieurs  fois  l’année  ces  diffé¬ 
rentes  Nations  >  &  il  retournoit 
toûjours  à  fon  petit  Séminaire 
chargé  de  nombreufes  dépoüil- 
les ,  qu’il  avoit  remportées  fur  la 
gentilité ,  par  le  miniftere  de  fes 
chers  enfans. 

Le  P.  Lombard  paffa  environ 
quinze  ans  dans  ces  travaux  s 
toûjours  occupé  ou  à  former 
d’habiles  Catéchiftes ,  ou  à  aller 
recueillir  les  fruits  qu  ils  fai- 
foient  ,  ou  à  vifiter  les.Chré- 
tientez  naiffantes.  Cependant 
comme  ces  Chrétientés  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  nom¬ 
breufes  par  les  foins  des  jeunes 
Indiens  qu’il  avoit  formés,  il  ne 
lui  étoit  pas  poffiblede  les  cul¬ 
tiver,  &  d’entretenir  en  même- 

tems  fon  Séminaire  :  il  falloit 
renoncer  à  l’un  ou  a  1  autre  de 
ces  foins. 
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Dans  l’embarras  où  il  fe  troui 
va,  il  prit  le  deffein  de  réünir 
tous  les  Chrétiens  dans  une  mê¬ 
me  Bourgade.  C’étoit  une  entre- 
prife  d’une  exécution  très-diffi¬ 
cile.  Une  demeure  fixe  eft  en¬ 
tièrement  contraire  au  génie  de 
ces  Peuples  ;  l’inclination  qui 
les  porte  à  mener  une  vie  er¬ 
rante  &  vagabonde ,  eft  née  avec 
eux,  &  eft  entretenue  par  l’ha¬ 
bitude  que  forme  l'éducation. 
Cependant  leur  penchant  natu¬ 
rel  céda  à  la  douce  éloquence 
du  Millionnaire.  Toutes  les  fa¬ 
milles  véritablement  converties 
abandonnèrent  leur  Nation,  & 
vinrent  s’établir  avec  lui  dans 
cette  agréable  plaine  qu’il  avoit 
choifie  fur  les  bords  de  la  mer 
du  Nord  à  l’embouchure  de  la 
riviere  de  Korou.  Cette  nouvel¬ 
le  colonie  eft  aéfcuellement  oc¬ 
cupée  à  bâtir  une  Egiife,  à  for? 
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ïner  un  grand  Village,  Sc  a  dé¬ 
fricher  le  terrain  qui  a  été  afli- 
gné  à  chaque  Nation. 

La  difficulté  étoit  de  dref- 
fer  le  plan  de  cette  Eglife ,  Sc 
de  diriger  les  ouvriers  qui  y  dé¬ 
voient  travailler.  Le  P.  Lombard 
fit  venir  de  Cayenne  un  habile 
Charpentier,  qui  pouvoir  fervir 
d’ Architecte  dans  le  befoin.  Ou 
convint  avec  lui  de  la  femme 
de  i  500  liv.  Toute  modique 
que  paroît  cette  fomme ,  elle 
étoit  excelïive  pour  un  tyiffion- 
naire  deftitué  de  tout  fecours  , 
&  ne  trouvant-  que  de  la  bon¬ 
ne  volonté  dans  une  troupe  de 
Néophytes,  qui  font  fans  argent 
&  fans  négoce.  Son  zélé  tou¬ 
jours  ingénieux  loi  fournit  une 
nouvelle  reflource. 

I  es  Indiens  qui  dévoient  for¬ 
mer  la  peuplade,  étoient  parta¬ 
gés  en  cinq  compagnies  ,  qui 
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avoient  chacune  leur  Chef,  6c 
leurs  Officiers  fubalternes.  Le 
Pere  les  affembla,  &  leur  pro- 
pofa  le  moïen  que  Dieu  lui  avoir 
infpiré  pour  procurer  la  promte 
exécution  de  leur  entreprife.  Ce 
moïen  étoit  que  chaque  com¬ 
pagnie  s’engageât  à  faire  une 
Pyrogue  (  c’eft  un  grand  Bateau 
qui  peut  contenir  environ  cinq, 
cens  hommes  )  l’Entrepreneur 
confentoit  de  prendre  ces  Py- 
vogues  fur  le  pied  de  apo  livres 
chacune. 

Quoique  ces  Indiens  foient 
naturellement  indolens  &  en¬ 
nemis  de  tout  exercice  pénible, 
ils  fe  portèrent  à  ce  travail  avec 
une  extrême  adivité,  &  en  peu 
de  tems  les  P  y  vogues  furent  ache¬ 
vées.  Il  reftoit  encore  yoo  liy. 
àpaïer  à  l’Entrepreneur.  Le  Pere 
trouva  dequoi  fuppléer  à  cette 
fomme  parmi  les  femmes  In- 
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diennes.  Elles  voulurent  contri¬ 
buer  aufîi  de  leur  part  à  une 
œuvre  fi  fainte  >  &  elles  s’enga¬ 
gèrent  de  filer  autant  de  coton 
qu’il  en  falloit  pour  faire  huit 
Hamacs  (  ce  font  des  efpeces  de 
lits  portatifs  qu’on  fufpend  à  des 
arbres  )  l’Archite&e  les  prit  en 
paiement  du  refte  de  la  fournie 
qui  lui  étoit  due. 

Tandis  que  les  femmes  fi- 
loient  le  coton  ,  leurs  maris 
étoient  occupés  à  abbattre  le 
bois  nécelfaire  à  la  confl^uétion 
de  l’Eglife.  C’eft  ce  qui  s’exécu¬ 
ta  avec  une  promptitude  éton¬ 
nante.  Ils  avoient  déjà  équarî 
&  ralfemblé  les  pièces  de  bois  , 
félon  la  proportion  que  leur  av  oit 
marqué  l’Architeéle  >  lorfquil 
furvint  un  nouvel  embarras.  Il 
s’agilfoit  de  couvrir  l’édifice.,  & 
pour  cela  il  falloit  des  planches 
&  des  bardeaux  :  mais  nos  Sau- 
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vages  n’avoient  nul  ufiage  de  la 
Scie.  La  ferveur  des  Néophytes- 
leva  bien-toc  cette  difficulté. 
Au  nombre  de  vingt  ils  allèrent 
trouver  un  François  habitant  de 
Cayenne  ,  qui  avoit  deux  Nè¬ 
gres  très-habiles  à  manier  la  fcie  : 
ils  lui  demandèrent  ces  deux 
Efclaves,  &  ils  s’offrirent  de  le 
Servir  pendanttout  letemsqu’ils 
feroient  occupés  à  faire  le  toît 
de  l’Eglife.  Cette  offre  étoit  trop 
avantageuse  pour  n’être  pas  ac¬ 
ceptée  5  les  Sauvages  Servirent 
le  François  en  l’abSence  des  Né-, 
grès  j  &  les  Nègres  finirent  ce 
qui  reftoit  à  faire  pour  l’entiere 
conftrudion  de  l’Eglife. 

Telle  eft,  mon  R.  P.  la  fitua- 
tion  de  cette  Chrétienté  naifi- 
fante  :  elle  donner  comme  vous 
votez  y  de  grandes  eSpérances  : 
mais  ce  qu’il  y  a  de  trèfle  &  d’af¬ 
fligeant  ,  c’eft  qu’une  fi  grande 

F 


21 iiffîonfiaîres  de  laC.de  J.  J  i§ 
étendue  de  payïs  demanderoit 
au  moins  dix  Millionnaires  ,-  & 
que  le  Pere  Lombard  fe  trou¬ 
ve  feul  5  que  bien-  qu’il  foit  d  uii 
âge  peu  avancé  ,  il  a  une  fan- 
té  ufée  de  fatigues  qui  nous 
fait  craindre  à  tout  moment  de 
îe  perdre  ;  &  que  s’il  venoit  a- 
nous  manquer,  fans  avoir  eu  le 
tems  de  former  d’autres  Mif- 
fionnaires ,  &  de  leur  appren¬ 
dre  les  langues  du  Payîs ,  que 
lui  feul  poflëde  ,  cet  ouvrage 
qui  lui  a  coûté  tant  de  fueurs 
&  de  travaux  ,  &  qui  întérefle 
fl  fort  la  gloire  de  êieu,  cour- 
roit  rifque  d’être  entièrement 
ruiné.  Vous  êtes  en  état  ,  more 
Révérend  Pere,  de  prévenir  ce 
malheur  ,  vous  en  connoiffez 
l’importance,  &  nous  fommes 
aflurez  de  votre  zélé.  Ainfi  nous 
'  efpérons  que  vous  nous  procu^ 


lettre 

DUP  MARGAT 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS; 

Au  P *!  *  de  U  même  Compagnie 

A  Noftre  -  üame  de 
la  petite  Ànfê ,  côte 
de  Saint  Domingue, 
dépendante  du  Cap* 
Ce  2.7  Février  f7*f* 

jjjP^J^  On  Reverind  Per* 

Za  paix  de  2f.  S. 

J  a  7  reçu  la  Lettre  que  vous 

m’avez  fait  l’honneuc  de  m’é- 
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crire  ,•  &  je  ne  puis  la  lire  que 
mon  cœur  ne  s’attendriffe  :  je 
vous  avouerai  même  que  les 
grands  fenfimens  dont  elle  eft 


remplie ,  ne  contribuent  pas  peu! 
à  ranimer  mon  zélé ,  &  à  me 
foutenir  dans  les  peines  attar- 
Chées  au  Saint  Miniftere,  auquel' 
Dieu  par  fon  infinie  miféricor-* 
de  a  daigné  m’appeller. 

Il  y  a  long-tems ,  me  dites-* 
Vous-,  que  vous  foupirez  après 
les  Millions  :  votre  attrait  feroit 
pour  les  plus  laborieul'es,  &  pouf 
celles  où  il  y  a  le  plus  à  foufi 
frir  i.  une  feule  difficulté  vous  ar¬ 
rête,  c’eft  le  peu  de  difpofitioni 
que  vous  vous  Tentez  à  appren¬ 
dre  des  langues  étrangères.  Cet 
©bftacle,  m’ajoutez- Vous  ,  ne  fe 
trouve  point  dans  nos  Millions 


de  l’Amérique  Méridionale,  & 
c’eil  ce  qui  vous  les  feroit  choifîr 
préférablement  aux  autres.  Mais 
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vous  êtes  bien  ajfe  de  fçavoir  k 
quels  travaux  elles  engagent , 
le  bien  qu’il  y  a  à  faire  pour  avan¬ 
cer  la  gloire  de  Dieu ,  &  procu¬ 
rer  le  falut  des  âmes  ;  &  enfla 
ce  qu’on  y  trouve  à  fouffrir  dans 
l’exercice  de  nos  fondions.  Ceft 
fur  quoi  je  vais  vous  fatisfaire 
fans  vous  rien  déguifer,  &avec 
toute  la  finçérité  que  vous  me 
connoiflez,, 

Quand  nous  n’aurions  d’au- 
tre  occupation,  que  celle  d’être 
chargés  de  la  conduite  fpiri, '■«el¬ 
le  des  François,  que  la  richefle 
du  commerce  attire  ici  de  toutes 
les  Provinces ,  il  y  auroit ,  ce 
me  iemblp  »  dequoi  contenter 
le  zélé  d’un  homme  Apoftoli- 
que  :  prêcher,  eonfefîer,  çaté- 
chifer ,  adminiftrer  les  Sacre- 
mens ,  vifiter  les  malades ,  af- 
flfter  les  moribonds ,  entretenir 
la  paix  de  l’union  dans  les  famil- 
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les  a  voilà  à  quoi  engage  notre 
miniftere  :  mais  ce  n’eneft  qu’u¬ 
ne  partie  :  les  Nègres  efclaves 
ne  font  pas  un  moindre  objet 
de  notre  zélé  ;  nous  pouvons 
même  les  regarder  comme  no¬ 
tre  couronne  j  &  notre  gloire. 

En  effet  il  femble  que  la  Pro¬ 
vidence  ne  les  ait  tiré  de  leur 
PayïSj  que  pour  leur  faire  trou¬ 
ver  ici  une  véritable  terre  de 
promiflion  ,  &  qu’il  ait  voulu 
réçompenfer  la  fervitude  tem¬ 
porelle  ,  à  laquelle  le  malheur  de 
leur  condition  les  alfujetit ,  par 
la  véritable  liberté  des  enfans 
de  Dieu ,  où  nous  les  mettons 
avec  un  fucçès ,  qui  ne  peut  s’at¬ 
tribuer  qu’à  la  grâce  &  aux  bé¬ 
nédictions  du  Seigneur. 

'  Vous  ne  ferez  pas  fâché  de 
eonnoître  le  caradere  &  le  génie 
d’une  Nation  ,  à  la  converfion 
de  laquelle  vous  travaillerez 
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peut-être  un  jour.  L’idée  que  je 
vais  vous  en  donner,  ne  fera  pas 
tout  à  fait  conforme  à  celle  que 
fe  forment  quelques-uns  de  nos 
commerçans  ,  qui  croient  leur 
faire  beaucoup  d’honneur  de  les 
diftinguer  du  commun  des  bê¬ 
tes,  &  qui  ont  de  la  peine  à  s'i¬ 
maginer,  que  des  Peuples  d’une 
couleur  fi  différente  de  la  leur , 
puiffent  être  de  la  même  efpece 
que  les  Européans. 

Il  eft  vrai  qu’à  parler  en  gé«  ' 
néral ,  ils  font  conimunément 
groffiers  ,  ftupides  ,  brut*aux  , 
plus  ou  moins  félon  la  différen¬ 
ce  des  lieux  où  ils  ont  pris  naif- 
fance.  Le  commerce  qu’ils  ont 
avec  les  Européans  &  avec  leurs 
compatriotes  anciens  dans  la 
colonie,  les  civilife,  &  les  rend 
dociles.  Il  s’en  trouve  même 
plufieurs  parmi  eux  qui  ont  de 
î’efprit  <5c  du  talent  pour  les  arts 

;  :  \ 
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aufquels  on  les  applique ,  6c  oui 
fou-vent  ils  réüfijlTent  mieux  que 
les  François. 

Leur  (implicite  naturelle  les 
difpofe  en  quelque  forte  à  mieux 
recevoir  les  vérités  Chrétien¬ 
nes.  ils  font  peu  attachés  aux 
fuperftitions  de  leur  Payïs,  6c 
la  plupart  arrivent  ici  fans  au¬ 
cune  teinture  de  Religion. Com¬ 
me  il  n’y  a  point  de  préjugez  à 
vaincre leurs  efprits  font  plus 
Capables  des  impreffions  du 
ChriQ-janiüne  ,  6c  c’eft  ce  que 
l’expérience  nous  apprend  tous 
les  jours.  Le  Baptême  ,  pour 
peu  qu’il  leur  foit  connu ,  de¬ 
vient  l’objet  de  leurs  délîrs.  Ils 
le  demandent  avec  des  empref- 


femens  incroïables  ,  6c  ils  te- 
/  /  • 

moignent  une  vénération  pro¬ 
fonde  pour  tout  ce  qui  y  a  du 
rapport.  Le  jour  où  ils  ont  le 
bonheur  d’y  être  admis ,  eft  le 
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-plus  facré  de  leur  vie.Ceux  qu’ils 
ontchoifîs  pour  parreins  Ôc  mar- 
reines,  acquièrent  fur  eux  un 
droit ,  auquel  ils  fe  feroient  un 
fcrupule  de  n’être  pas  fournis. 

A  certains  vices  près ,  qui  fe 
relfententdu  climat  où  ils  font 
nés ,  &  qui  font  fomentés  par  la 
licence  de  leur  éducation  ,  Sc 
par  les  mauvais  exemples  qu’ils 
ont  fo’uvent  devant  les  yeux  , 
on  ne  trouveroit  prefque  point 
d’obftacle  à  leur  parfaite  conver- 
üon.  Mais  quand  on  les  a#une 
fois  fixés  par  les  engagemens 
j  d’un  légitime  mariage,  cet  obf- 
tacle  celfe  d’ordinaire,  &  ils  de¬ 
viennent  d’excellens  Chrétiens. 

Ce  font  ces  pauvres  efclaves 
au  nombre  d’environ  cinquante 
mille,  qui  nous  occupent  conti¬ 
nuellement  dix  -  huit  Milfion* 
naires  que  nous  fommes.  Quand 
nous  ne  trouverions  d’autre  bien 
ÆVIll'  Rec .  V 
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à  faire  ,  que  de  baptifep  les  en- 
fans  d’une  Nation  qui  multiplie 
beaucoup ,  &  qui  s’accroît  cha¬ 
que  année  par  la  multitude  des 
Vaiffeaux,qui  en  tranfportent  un 
grand  nombre  dans  cette  colo¬ 
nie,  le  zélé  d’un  ouvrier  Evan¬ 
gélique  auroit  dequoi  fe  fatis- 
faire  j  il  ne  fe  palfe  gueres  de  fe- 
maines  qu’on  n’en  apporte  cinq 
ou  fix  à  l’Eglife ,  &  quelque  fois 
davantage.  Ces  enfans  nés  dans 
le  fein  de  la  Religion  ,  en  ap¬ 
prennent  de  bonne  heure  les 
princYpes  &  les  maximes ,  ils 
n’ont  prefque  rien  de  la  groC< 
fiereté  de  leurs  peres;  ils  ont  plus 
d’efprit,  &;  parlent  notre  langue 
plus  purement  &  avec  plus  de 
facilité ,  que  la  plûpart  des  payï- 
fans  &  des  artifans  de  France, 
Quand  ils  font  parvenus  à  un 
certain  âge,  de  qu?on  les  a  fixés 
pr  le  mariage ,  il  n’eft  pas  jrare 
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de  trouver  parmi  eux  de  faintes 
familles ,  où  régné  la  crainte  de 
Dieu ,  l’attachement  confiant  à 
leurs  devoirs  ,  l’afliduité  à  la 
prière  &  aux  plus  fervens  exer¬ 
cices  du  Chriftianifme.  On  a 
vû  de  jeunes  Efclaves  donner 
des  preuves  éclatantes  de  leur 
fermeté,  &  s’expofer  aux  plus 
rigoureux  traitemens,plûtôt  que 
de  confentir  aux  fo incitations 
de  ceux  qui  cher  choient  à  les 
féduire. 


Ouoique  les  Nègres  nouvel¬ 
lement  arrivés  de  Guinée  , 


n’aïent  pas  généralement  par¬ 
lant  d’aufïi  heureufes  difpofi- 
tions ,  on  ne  laide  pas  de  les 
tourner  affez  aifément  au  bien. 
Il  eft  vrai  que  le  caraétere  de 
leur  dévotion  eft  conforme  à 
la  giofïieretéde  leur  génie,  mais 
on  y  trouve  cette  précieufe  fini- 
plicité  ft  vantée  dans  l’Evangile  : 
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croire  un  feu!  Dieu  en  trois  per- 
fonnes ,  le  craindre  &  l’aimer  « 
efpérer  le  Ciel  ,  appréhender 
l’Enfer j  éviter  le  péché,  réciter 
les  prières,  fe  çonfefler  de  tems 
en  tems,  communier  lorfqu’oa 
les  en  juge  capable.  Voilà  tou* 
te  leur  dévotion. 

Du  refte  ils  ont  une  docilité 
entière  ,  ils  nous  écoutent  avec 
•attention  ,  Sc  pourvu  que  ce 
qu’on  leur  dit  fbit  à  Leur  portée , 
ils  profitent  infenfiblement  de 
nos  inftruftions  :  ils  en  confè¬ 
rent  enfembie  à  leur  maniéré , 
Les  plus  fçavans  inftruifent  leurs 
compatriotes  nouveaux-venus , 
&  leur  donnent  une  grande  idée 
du  Baptême.  Ce  font  des  femen- 
ces  qui  fructifient  avec  le  tems. 
Ils  les  préfentent  enfuite  au  Mil¬ 
lionnaire  afin  qu’il  les  examine , 
ils  leur  font  répéter  en  fa  pré- 
fence  ce  qu’ils  leur  ont  appris? 
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&lorfqu’on  les  trouve  fuffifam- 
ment  inftruits ,  &  que  d’ailleurs 
on  eft  informé  de  leur  bonne 
conduite,  on  détermine  le  jour 
qu’on  les  admettra  au  Baptême, 
On  ne  peut  rien  ajouter  a  la 
confiance  &  au  refpeét  que  ces 
pauvres  gens  ont  pour  les  Mit* 
fionnaires  :  ils  nous  regardent 
comme  leurs  peres  en  Jefus* 
Chrift.  C’eft  à  nous  qu’ils  s’a- 
dreffent  dans  toutes  leurs  pei¬ 
nés;  c’eft  nous  qui  les  dirigeons 
dans  leurs  établiflemens ,  >&.  qui 
les  reconcilions  dans  leurs  quej 
relies  ;  c’eft  par  notre  intercef- 
fion  qu’ils  obtiennent  fouvent 
•de  leurs  maîtres  le  pardon  des 
fautes ,  qui  leur  auroient  attire 
de  féveres  châtimens  ;  ils  font 
convaincus  que  nousav  ons  leurs 
intérêts  à  cœur  ,  &  que  nous 
nous  emploïons  a  adoucir  la  ri¬ 
gueur  de  leur  captivité ,  par  tous 
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les  moïens  que  la  Religion  $ 
l’humanité  nous  fuggérent,  ils 
y  f°nt  lenfibles  ,  &  ils  cherchent 
en  toute  occafîon  à  nous  en  mar¬ 
quer  leur  reconnoilfance. 

Si  nous  étions  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers ,  nous  pour¬ 
rions  parcourir  plus  fouvent  pen¬ 
dant  l’année  les  diverfes  habita¬ 
tions  ,  qui  font  quelques  fois 
éloignées  de  quatre  ou  cinq  l 
lieues  de  l’Eglife  ;  nos  inftruc- 
tions  plus  fréquentes  produi- 
roieiv:  de  plus  grands  fruits ,  Sc 
ranimeroient  la  ferveur  de  ces 
bonnes  gens;  mais  comme  nous 
fommes  feuls*dans  chaque  dif- 
tria  ^  il  ne  nous  eft  gueres  pof-* 
iible  de  nous  éloigner  de  notre 
Eglife  ,  de  crainte  que  pendant 
notre  abfence ,  on  ne  vienne 
nous  chercher  pour  des  mala¬ 
des,  qui  font  toujours  en  grand 
nombre. 

# 
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Voilà j  mon  K.  P.  une  légère 
idée  de  ce  qui  fe  peut  faire  ici 
d’avantageux  pour  la  gloire  de 
Dieu,  &  le  falut  des  âmes  :  ve¬ 
nons  aux  peines  attachées  à  no¬ 
tre  miniftere.  On  n’en  manque 
point,  &  ceux  qui  fe  confacrent 
à  ces  Miffions,  doivent  s’atten¬ 
dre  à  diverfes  épreuves.  Il  y  en 
a  que  caufe  l’intemperie  du  cli¬ 
mat  ,  d’autres  qui  font  attachées 

à  la  nature  des  emplois.  Il  y  en 
a  de  particulières  pour  les  nou¬ 
veaux  venus ,  d’autres  qyi  font 
le  fruit  des  travaux  &  du  long 
féjour.  Il  y  en  a  enfin  qui  cru¬ 
cifient  le  corps  &  altèrent  la 
fanté,  &  d’autres  qui  tourmen¬ 
tent  l’efprit  &  affligent  l’ame. 
Dans  les  unes  &  les  autres  on 
trouve  de  quoi  exercer  la  pa¬ 
tience. 

Je  ne  vous  diflimulerai  pas 
que  cette  Ifle  préfente  d’abord 
Piiij 
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un  coup  d’oeil  charmant  à  ulî 
Millionnaire  nouvellement  dé- 
barque'.  Une  vafte  plaine  ,  de 
vertes  prairies,  des  habitations 
bien  cultivées ,  des  jardins  plan, 
tés  les  uns  d’indigo ,  &  les  autres 
de  cannes  a  lucre  ,  rangés  avec 
art  &  fy  me  trie  ;  l’Horifon  bor¬ 
ne  ou  par  la  mer  ,  ou  par  des 
montagnes  couvertes  de  bois  , 
qui  s  devant  en  amphitéatre  for¬ 
ment  une  perfpeétive  variée  du- 
ne  infini  té.d’obj  ets  différens.  Des 
chemins  tirés  au  cordeau  ,  bor-: 
dés  des  deux  cotez  par  des  hayes 
vives  de  citronniers  &  d’oran¬ 
gers  5  mille  fleurs  qui  rëjoüifient 
la  vue  3  &  parfument  l’air.  Ce 
ipedacle  perfuade  à  un  nouveau 
venu ,  qu  il  a  trouve  une  de  ces 
llles  enchantées  qui  ne  fublifi. 
tent  que  dans  l’imagination  des 
Poëtes.  Mais  toute  riante  qù’efl: 
cette  image ,  mettez-vous  dans 
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l’efprit  qu’il  n’y  a  qu  une  gran¬ 
de  envie  de  faire  fortune ,  ou  un 
zélé  ardent  de  travailler  au  falut 
des  âmes ,  qui  puilfe  faire  trou¬ 
ver  quelque  agrément  dans  ce 
féjour. 

Je  regarde  comme  une  des 
plus  grandes  incommodités  de 
cette  Ille  la  chaleur  exceflive  du 
climat,  dont  j’attribue  en  partie 
la  caufe  à  la  fituation  même  de 
l’Me.  Ses  côtes  font  affez  baf¬ 
fes  ,  &  comme  elle  eft  partagée 
dans  toute  fa  longueur  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  , 
elle  reçoit  par  réflexion  tous  les 
raïons  du  Soleil  qui  l’échauffent 
extrêmement.  Cette  conjefture 
me  paroit  d’autant  mieux  fon¬ 
dée  ,  que  plus  la  plaine  s  élar¬ 
git  ,  moins  la  chaleur  eft  fenfi- 
ble.  Au  contraire  dans  les  anfes  r 
&  dans  les  autres  endroits  plus 
ferrés,  tels  que  font  le  Cap,  le 
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petit  Goave ,  &c.  les  chaleurs 
y  f°nt  ptefque  infuportables. 

Il  eft  vrai  que  par  une  difpo- 
lition  admirable  de  la  Providen¬ 
ce  ,  cette  violente  chaleur  eft 
modérée  par  deux  fortes  de  vens 

qui  s’élèvent  régulièrement  cha¬ 
que  jour  5  l’un  qu’on  appelle  Brï- 
fe ,  s’élève  vers  les  dix  heures 
du  matin,  &  fouffle  de  l’JEft  à 
l’Oüeft  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
heures  du  foir.  L’autre  qu’on 
nomme  vent  de  terre ,  s’élève  de 
1  Oüeft  fur  les  lîx  ou  fept  heu¬ 
res  du  Voir,  &  dure  jufqu’à  huit 
heures  du  matin.  Mais  comme 
l’adion  de  ces  vents' eft  fou  vent 
arretee  ou  interrompue  par  di- 
[Verfes  caufes  ,  il  refte  toûjours 
aflez  de  chaleur  pour  fatiguer  ex¬ 
traordinairement  ceux  que  leurs 
affaires  appellent  hors  de  la  mai- 
fon,  fur-tout  depuis  neuf  heures 
du  matin  jufqu’à  quatre  heure? 
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du  foir  de  l’été,  qui  dure  pref- 
que  neuf  mois  entiers. 

1  C’eft  dans  ce  tems-là  qu’on 
eft  expofé  à  recevoir  ces  vio- 
lens  coups  de  Soleil ,  qui  eau- 
fent  des  fièvres  accompagnées 
de  tranfports  &  de  douleurs  de 
tête  inconcevables  :  elles  met¬ 
tent  le  fang  ôt  les  efprits  dans 
un  très-grand  mouvement  :  j  en 
ai  vû  à  qui  l’on  avoit  mis  fur  la 
tête  des  bouteilles  d’etain  rem¬ 
plies  d’eau  ;  l’agitation  des  ef¬ 
prits  la  faifoit  boüllonner,  com¬ 
me  fi  la  bouteille  avoit»éte  fur 
le  feu.  Si  l’imprelfion  du  Soleil 
fe  fait  fur  la  main  ou  fur  la  jam¬ 
be  ,  elle  y  caufe  une  inflamma¬ 
tion  femblable  à  une  eréfipele. 

Nos  habitans  ont  la  précau¬ 
tion  de  ne  fortir  que  rarement 
dans  ces  heures  critiques  ,  ou 
bien  ils  ne  voïagent  qu’en  chai¬ 
re  ;  c’eft  une  voiture  qui  eft  de- 
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venue  très-commune,  &  ce  n’eft 
plus  une  diftinètion  de  s’en  fer- 
vir.  On  nous  a  fouvent  preflfé 
d  en  ufer  comme  font  d’autres 
Religieux  qui  ont  leurs  Miflffons 
dans  cette  partie  de  l’Ifle  qui  dé¬ 
pend  de  Leogane  :  mais  nous 
n’avons  pas  crû  jufqu’ici  devoir 
nous  procurer  cette  commodi¬ 
té ,  &  nous  nous  contentons  de 
quelques  chevaux  fouvent  afTez 
mauvais  ,  a  caufe  de  la  rareté 
des  bons,  &  du  prix  exceffifoii 
les  fait  monter  la  quantité  des 
chaifesroulanres. 

Cependant  notre  miniftere 
nous  engage  à  de  fréquens  &  pé¬ 
nibles  voïages  :  il  nous  eft  mê¬ 
me  imppffible  de  garder  cer¬ 
taines  mefures  que  la  prudence 
fembleroit  exiger  pour  être  en 
ctat  de  rendre  de  plus  longs  fer- 
vices.  On  nous  vient  chercher 
à  toute  heure  ,  &  le  jour  &  la. 
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nuit,  quelque  fois  pour  plufieurs 
endroits  éloignés  les  uns  des  au¬ 
tres,  foit  pour  confeffer,foit  pour 
adminiftres  le  Baptême.  A  peine 
eft-on  de  retour  d’un  quartier  , 
qu’on  nous  appelle  dans  un  au¬ 
tre.  Souvent  après,  une  courfe 
fatiguante,  lorsqu’on  croit  pren¬ 
dre  un  peu  de  repos  ,  on  vient 
au  milieu  de  la  nuit  interrom¬ 
pre  notre  fommeil ,  pour  cou¬ 
rir  àun  prétendu  moribond ,  qui 
fe  porte  quelque  fois  mieux  que 
nous. 

Encore  eft-on  heureux,  lori- 
que  pendant  ces  courfes,on  n  eft 
point  accueilli  de  ces  orages  fou- 
dains  &  violens,  qui  fe  forment 
prefque  toutes  les  après- dinees 
depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’au 
mois  de  Novembre.  Les  raïons 
du  Soleil  élevant  le  matin  les 
vapeurs  de  la  wrte ,  les  vamaf* 
fent ,  ôc  en  forment  le  foir  des 
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efpéces  d’ouragans  toujours  ac¬ 
compagnés  d’éclairs  ,  de  tonne- 
re,  &  d’un  vent  impétueux.  La 
pluie  tombe  alors  fi  abondam¬ 
ment  ,  qu’en  un  inftant  on  eft 
tout  percé.  Ce  ne  feroit  ailleurs 
qu’un  rafraiehifiement  :  mais  ici 
ces  fortes  d’accidens  font  fuivis 
d’ordinaire  de  quelques  accès 
de  fièvre ,  ou  de  quelqu’autre  fâ- 
cheufe  incommodité. 

Quoique  les  chaleurs  foient 
moins  vives  dans  les  maifons , 
on  ne  lai  fie  pas  d’en  fouffrir  beau¬ 
coup^  elles  vous  jettent  dans 
l’abbattement  ,  &  vous  ôtent 
les  forces  &  l’appétit.. Une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  mouches 
achèvent  de  vousdéfoler.  Il  faut 
porter  à  tout  moment  le  mou¬ 
choir  au  vifage  pour  les  chaffer, 
ou  pour  en  efiuïer  la  fueur  qui 
découle  en  abondance. 

Peut-être  croirez-vous  qu’on 


r2AiîJionnalm  de  lu  C.  de  J.  5  $  i 
fe  fent  foulage  ,  lorfque  le  So¬ 
leil  eft  fur  fon  déclin  :  point  du 
tout.  Le  vent  qui  tombe  tout  à 
coup  avec  le  foleil ,  vous  laiffe 
refpirer  un  air  étouffant  produit 
par  les  vapeurs  de  la  terre  échau- 
fée ,  qui  ne  font,  plus  diiïipées*1 
par  lâ  bife.  Si  vous  voulez  for- 
tir  pour  joiiir  de  la  fraîcheur 
des  foirées,  vous  vous  trouvez 
jnvefti  d’une  armée  de  Marin- 
•ytuïns  ,  qui  vous  obligent  de 
rentrer  au  plusvîte  dans  la  mai- 
fan,  &  de  vous  y  renferrme.  Il 
y  a  des  tems  où  quelques  pré¬ 
cautions  qu’on  prenne ,  on  en 
eft  tourmenté  pendant  toute  la 
nuit.  Le  bruit  importun  de  leurs 
•bourdonnemens  ,  &  la  pointe 
aiguë  de  leur  trompe  vous  agi- 
I  tent  fans  ceffe ,  &  vous’caufent 
de  longues  ôc  dedangereufes  in- 
fomnies. 

Ce  qu’il  y  a  d’extraordinaire» 
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e’eft  que  vers  le  minuit  le  tems- 
change  &  que  le  v ent  de  terre  qui 
fouffle  pour- lors  avec  plus  de 
force,  amène  la  fraîcheur.  On 
feroit  tenté  d’en  joüir  ;  mais  il 
faut  bien  s’en  donner  de  garde  , 
*1  faut  même,  avoir  foin  de  fe 
couvrir,  fi  l’on  ne  veut  s’ expo- 
fer  à  de  fâcheufes  maladies. 

Ce  n’eft  pas  à  dire  que  le  So¬ 
leil  ait  la  même  force  pendant 
toute  l’année  :  les  vents  du  Nord, 
qui  foufflent  depuis  le-  mois  de 
Novembre  jufqu’au  mois  de 
Marfs,  modèrent  les  chaleurs  , 

6  amènent  des  pluies  ,  qui  ra- 
fraichi fient  l’air  :  mais  ces  pluies 
font  fi  abondantes ,  que  les  ri¬ 
vières  débordent,  que  les  che¬ 
mins  fe  rompent  &  deviennent 
prefque  impraticables.  Comme 
l’air  humide  &  grofiîer  caufe 
dans  cette  faifon  une  infinité  de 
maladies ,  c’eft  le  tems  où  un 
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Millionnaire  eft  le  plus  occupé 
au  dehors.  11  eft  obligé  de  palier 
des  rivières  à  la  nâge  ,  de  fe  traî¬ 
ner  dans  les  boues,  de  grimper 
des  montagnes,  detraverfer  des 
forêts,  de  s’expofer  à  mille  in- 
commoditez,  dont  la  moindre 
eft  d’avoir  toute  la  journée  la 
piuïe  fur  le  corps. 

Ce  fut  dans  une  femblable 
faifon  que  nous  perdîmes  le  P. 
Vanhove.  Ce  Millionnaire  que 
fon  zélé  entraînoit  au-de-la  de 
fes  forces ,  étant  appellé  pour  un 
malade,  s’obftina  à  vouloft  paf- 
fer  une  riviere  que  l’orage  avoit 
groftie.  La  violence  des  eaux 
l’emporta  ,  5c  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  qu’on  trouva  fon 
corps  fort  loin  de  l’endroit  ou  il 
étoit  tombé.  C’eft  ainli  que  vic¬ 
time  de  fa  charité  il  couronna 
une  vie  fainte  ,  par  une  mort 
que  nous  avons  regardée  corne 
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me  une  efpece  de  martyre. 

11  eft  difficile  qu’un  air  toé- 
jours  embrafé  ,  ou  épaiffi  par  des 
vapeurs  malignes ,  ne  caufe  de 
fréquentes  maladies  :  mais  c’eft 
principalement  aux  nouveaux- 
venus  qu’il  eft  contraire.  On 
n’en  voit  gueres  qui  à  leur  arri¬ 
vée  ne  paient  le  tribut.  Il  y  en 
a  qui  s’en  défendent,les  uns  trois 
mois ,  les  autres  fix  4  quelques- 
uns  un  an  &  même  deux  ans  > 
maisil  y  ena  peu  qui  s’en  exemp- 
tent^L’attaque  eft  vive  &  bruf- 
cjuc  ics  nuit  premiers  jours  cjuc 
la  maladie  fe  déclare ,  ft  elle 
traîne  en  longueur,  c’eft  un  ligne 
certain  de  guérifon.  Le  défaut 
de  foins  &  déménagement,  eft 
plus  à  craindre  que  la  maligni¬ 
té  du  mal.  Si  la  maladie  du  Payïs 
s’y  mêle  3  le  malade  tombe  dans 
une  mélancholie  profonde,  dont 
on  a  bien  de  la  peine  à  le  tirer. 
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Ajoûtez  les  chaleurs  excelfives  , 
qui  étant  fi  fâcheufes  aux  per» 
fonnes  faines ,  ne  peuvent  etre 
qu’infupportables  à  celles  que 
le  poids  du  mal  accable.  J’ai  paf- 
ié  par  cette  épreuve ,  &  je  crus 
un  tems  que  je  deviendroisab- 
folumentinutileàcette  Million: 
mais  grâces  à  Dieu  ma  fante  s  eft 
affermie,  ôc  je  fuis  plus  en  état 
que  perfonne  d’en  fupporter  les 

travaux.  / 

11  ne  faut  que  confiderer  le 
petit  nombre  de  Milfioniiaires 
que  nous  lornmes  ^  pour  conv 
prendre  qu’il  n’eft  pas  polfible 
de  ménager  la  fante  des  conva- 
lefcens ,  autant  qu’il  feroit  ne- 
ceffaire  pour  leur  parfait  reta- 
blilfement.  Lorfque  j’arrivai  ici 
accompagné  de  plufieurs  au¬ 
tres  Milfionnaires ,  on  ne  fongea 
d’abord  'qu’à  profiter  d’un  fe- 
cours  attendu  depuis  long-tems. 
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A  peine  fûmes  nous  débarquez  } 
qu’on  deftina  les  uns  à  remplir 
les  poftes  vacans ,  &  les  autres 
à  defiervir  les  quartiers  nouvel¬ 
lement  établis.  Le  diftrid  qui 
m’échût  en- partage,  étoit  le  plus 
étendu  de  toute  la  Mi  dion.  Je 
ne  tardai  gueres  à  être  attaqué 
de  la  maladie  ordinaire.  L’éloi¬ 
gnement  où  j’étois  du  centre  de 
la  Midi  on,  fit  que  je  m’obftinai 
à  continuer  mes  fondions  plus 
long-tems  que  la  violence  du 
malene  le  permettoit.  Je  me 
traînois  le  mieux  qu’il  m’étott 
poflible  en  allant  affûter  les  ma¬ 
lades  ,  §c  quand  je  ne  pouvois 
fouffrir  le  cheval  ni  marcher  à 
pied  ,  je  me  faifois  porter  dans 
un  Hamac ,  &  fouveiit  il  arri- 
voit  qu’en  adminiftrant  les  Sa- 
ctemens  je  tombois  en  foiblet 
fe.  Enfin  il  fallut  me  tranfporter 
a  notre  maifon  du  Cap ,  où  ma 
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vie  fut  quelque  tems  en  dan¬ 
ger.  LeP.de  la  Veroüillere  étant 
parti  pour  remplir  le  pofte  que 
je  laifiois  vuide ,  fut  pris  de  la 
même  maladie  ,  &  en  mourut. 
Mes  forces  n’étoient  pas  enco¬ 
re  bien  rétablies ,  qu’il  me  fallut 
le  remplacer.  Ce  retour  préci¬ 
pité  produifit  plufieurs  rechutes 
qui  reculèrent  ma  guérifon. 

C’eft  cette  complication  de 
travail  &  de  maladie  qui  a  mis 
au  tombeau  îe  P.  de  Balte ,  le 
P.  Leix ,  le  P.  Allain,  &  le  P. 
Michel-  Si  l’on  eût  pû  méftager 
les  nouveaux-venus,  &  leur  lait* 
fer  elfuïer  les  premières  mala¬ 
dies  dans  notre  maifon  du  Cap  , 
où  l’on  ne  manque  d’aucun  fe- 
cours  nécefiaire ,  nous  n’aurions 
pas  perdu  d’excellens  fujets  que 
la  mort  a  enlevés  à  la  fleur  de 
l’âge. 

Mais  cçtte  forte  d’épreuve  ne 
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regarde  point  les  perfonnes  d’uni 
âgeavancé  :  au  contraire  ce  cli¬ 
mat  eft  favorable  pour  les  vieil¬ 
lards»  &  ils  y  trouvent  dequoi  ré¬ 
chauffer  les  glaces  de  l’âge.  Nous 
en  avons  quelques-uns  qui  font 
venus  fort  âgés  dans  cette  Ifle. 
Ils  s’y  font  fends  comme  renaî¬ 
tre  ,  &  ils  foutienhent  encore 
aujourd’hui  tout  le  poids  du  tra¬ 
vail  avec  plus  de  courage  &  de 
vigueur,que  les  plus  jeunes  d’en¬ 
tre  nous. 

Une  autre  épreuve  qui  peut 
étomSer  un  nouveau  Miflion- 
naire  accoutumé  au  tumulte  des 
Villes  d’Europe»  &  à  la  viefo- 
ciable  de  nos  Maifons  »  c’eft  la 
folitude  :  elle  eft  extrême  »  lorf- 
que  fon  miniftere  ne  l’appelle 
point  au  dehors  :  il  fe  trouve  ■ 
feul  dans  une  maifon  ifolée  & 
environnée  de  bois  &  de  mon- 
i  tagnes  »  loin  des  fecours  dont 
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on  peut  avoir  befoin  à  toute 
heure ,  livré  à  la  merci  de  deux 
N  égr es,dont  toute  l’attention  eft 
quelque  fois  de  nuire  à  leur  maî¬ 
tre.  Dans  le  tems  des  grandes 
pluïes  &  des  débordemens  de 
rivières  très-fréquens ,  on  pafle 
quelque  fois  jufqu’à  huit  jours 
entiers  fans  voir  perfonne. 

C’eft  alors  j  mon  R.  P.  que  le 
don  de  la  prière  &  de  l’étude 
eft  abfolument  néceffaire ,  pour 
n’être  pas  livré  à  l’ennui.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  ne  puifle  trouver  de 
l’occupation  fans  fortir  de  *chez 
foi  :  la  décoration  &  l’entretien 
de  fon  Eglife  en  peuvent  four¬ 
nir:  on  peut  aulfi  s’appliquer  aveq 
agrément  &  utilité  à  la  culture 
d’un  petit  jardin.  Les  légumes 
de  France  y  viennent  bien  com¬ 
munément.  Un  pareil  amufe- 
ment  ôte  à  un  défert  cet  air  trille 
ôc  fauvage  qui  en  rendront  le 
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féjour  moins  fupportable.  C’eft 
de  plus  l’unique  reffource  qu’on 
ait]  pendant  le  cours  de  l’année, 
pour  fubfifter  le  Carême  &  les 
jours  d’abftinence  ,  le  poiffon 
étant  ici  fort  rare  ,  moins  par 
la  ftérilité  des  rivières  ou  de  la 
mer,  que  par  la  négligence  des 
habitans. 

Mais  ,  me  direz-vous ,  nos 
Maifons  font  elles  fi  éloignées 
les  unes  d  es  autres  qu’on  ne  puif- 
fe  fe  voir  de  tems  en  tems?  Je 
vouSfïépondrai  que  ceux  qui  de¬ 
meurent  dans  la  plaine  ,  aïant 
des  voifins  à  trois  ou  quatre 


lîeuës ,  peuvent  avoir  quelque 
commerce  enfemble ,  foit  en  fe 
voïant  chez  eux,  foit  en  fe  ren¬ 
dant  au  Cap  ou  eft  la  Maifon 
principale.  Mais  ce  plaifir  ,  le 
feul  que  nous  puilfions  goûter, 
eft  bien  modéré  par  la  peine  du 
V orage  ,  &  par  l’appréhenfion 
continuelle 
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continuelle  où  l’on  eft  que  pen¬ 
dant  notre  abfence  on  ne  vien¬ 
ne  nous  demander  pour  quel» 
que  malade,  il  y  en  a  d’autres 
en  grand  nombre  dont  le  dépar¬ 
tement  eft  dans  des  lieux  de  dif¬ 
ficile  accès  ,  dans  de  doubles 
montagnes  fouvent  environnées 
de  rivières  dangereufes  :  ceux- 
là  ne  fortent  que  rarement ,  &  il 
y  en  a  tel  que  je  n’ai  pû  voir 
qu’une  fois  depuis  fix  ans  que  je 
fuis  dans  cette  Miflion. 

Il  eft  vrai  qu’on  pourroitégaïer 
fa  folitude  ,  par  le  commerce 
qu’on  entretiendroit  avec  quel¬ 
ques-uns  des  habitans  :  mais 
pour  de  bonnes  raifons  ,  nous 
nous  fommes  mis  fur  le  pied  de 
ne  fortir  de  chez  nous,  que  lorf- 
que  la  bienféance  ou  la  charité 
nous  appelle  au  dehors. 

Enfin,  mon  R.  P.  fans  parler 
de  beaucoup  d’autres  incom- 

JCVUI.  Rec, 
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modités  particulières  à  ces  Ifles, 
telles  que  font  une  multitude 
d’infeétes  de  toute  efpece,dont 
les  uns  font  venimeux,  &  les 
autres  très-importuns,  je  m’ar¬ 
rête  aux  feules  peines  attachées 
à  notre  emploi.  Ce  n’en  eftpas 
une  petite ,  que  le  dégoût  caule 


par  notre  affiduité  continuelle 
auprès  des  Nègres.  On  en  con- 
fefle  quelque  fois  plus  de  cent 
en  une  matinée.  L’odeur  du  ta¬ 
bac  en  fumée  dont  ils  ne  peu¬ 
vent  fe  paüer,  jointe  à  celle  de 
l’eau-de-vie  de  cannes  dont  ils 
font  très-friands  ,  compofe  un 
parfum,  qui  fait  foulqver  le  cœur 
à  ceux  qui  n’y. font  pas  encore- 
accoutumés. 

Il  en  coûte  encore  plus  à  la 
nature ,  lorfqu’on  les  affifte  dans 


leurs  maladies.  On  les  trouve 
dans  lents  cabanes  étendus  par 
ferrg  fur  un  méchant  cuir  qui 
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leur  fert  de  iit ,  au  milieu  de  la 
fange  &  de  l’ordure  *  fouvent 
couverts  d’ulceres  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds.  La  chaleur  étou- 
fante  de  ces  réduits  fermés  de 
tous  cotez  ,  &  où  il  y  a  toûjours 
du  feu  y  la  fumée  épailfe ,  &  la 
mauvaife  odeur  qui  y  régnent* 
font  un  rude  exercice  pour  un 
Millionnaire  obligé  d’y  palier 
des. heures  entières*  afin  de  les 
difpoier  à  recevoir  les  Sacre- 
mens*  &  de  les  aider  à  mourir 
faintement.  D’ailleurs  copine 
ils  font  la  plûpart  extrêmement 
grolïiers,  ils  demandent  une  ap¬ 
plication  infinie  *  &  ce  n’êft  qu’à 
force  de  leur  rebattre  les  prin¬ 
cipes  de  îâ  Religion,  qu’on  peut 
les  inihuire. 

C’eft  fur-tout  dans  l’exercice 
de  la  confelfion  qu’on  a  le 
à  travailler.  La  plupart 
fentènt  comme  des  fia 
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ne  difent  rien  ,  à  moins  qu’on 
ne  les  interroge.  D’autres  vous 
accablent  par  le  détail  ennuïeux 
de  mille  inutilités,qu’on  eft  obli¬ 
gé  d’écouter  avec  patience  pour 
ne  les  pas  rebuter.  La  difcuffion 
de  leurs  intérêts  eft  une  autre 
fout  ce  d’embarras  :  nous  fom- 
mes  les  juges  nés  de  leurs  dif¬ 
férends  ,  §c  il  faut  une  extrême 
patience  pour  les  écouter ,  &ç 
les  mettre  d’accord.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  ce  qu’on  a  à  fouf- 
frir  (Je  la  part  de  leurs  maîtres  : 
s’il  y  a  ici,  comme  en  Europe* 
des  perfonnes  d’une  vie  exem¬ 
plaire  St  édifiante,  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  ,  dont  la  conduite  peu  ré¬ 
glée  eft  une  fource  d’inquiétude 
&  d’afflidion ,  pour  ceux  à  qui 
Dieu  a  confié  le  foin  de  leurs 
âmes. 

Voilà,  mon  R.  P.  un  expofif 
idéle  des  travaux  &  des  fouf- 


< 
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frances  que  cette  Miflion  pré¬ 
fente  à  ceux  qui  s’y  confacrent. 
Je  me  flatte  que  vous  viendrez 
bien-tôt  les  partager  avec  nous, 
&  que  l’exemple  d’un  zéleaufli 
ardent  que  le  vôtre,  ranimera 
notre  ferveur,  &  nous  aidera  à 
foûtenir  avec  plus  de  courage 
les  peines  attachées  à  notre  mi- 
mftere. 

Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 


LET 

DUP  BARBIER 

MISSIONNAIRE 
DELA  COMPAGNIE  DE  JESUS: 
Au  P,***  delà  même  Compagnie. 

A  Pinnepondi  dans 
la  Mifîion  de 
Carnate.  Ce  i  ft 
Janviei  172,3^ 

On  Reverene»  Pere  ; 


La  paix  de  iV.  S. 

Lors qjje  Dieu  eût  appelle 
a  lui  Monfeigneur  notre  Evêque 
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!e  R.  P.  François  Laynes,  j’eus 
l’honneur  de  vous  mander  quel¬ 
ques  cir confiances  de  fa  lainte 
mort.  Vous  eûtes  foin  de  les 
rendre  publiques  dans  la  Lettre 
préliminaire  du  douzième  Re¬ 
cueil  des  Lettres  édifiantes  & 
curieufes  5  furquoi  vous  me  té¬ 
moignâtes  que  je  vous  oblige- 
rois  de  vous  faire  part  de  quel¬ 
ques  particularités  du  voïage  â 
que  j’avois  faitavec  ce  dignePré- 

latjorfque  je  l’accompagnai  dans 

la  vifitede  fonDiocefe>qtji  com¬ 
prend  toutes  les  Provinces ,  de¬ 
puis  le  Cap  Comorin  jufqu  aux 
confins  de  la  Chine.  Je  le  fais 
d'autant  plus  volontiers ,  mon 
R.  P.  que  j’ai  toujours  préfent  à 
l’efprit  le  zélé  de  ce  faint  Evê¬ 
que  j  qui  ne  regarda  fa  dignité 
que  comme  un  nouvel  engage¬ 
ment  à  remplir  avec  plus  d'éclat 
les  fondions  de  Milfionnaire  3 
Oiiij 
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qu’il  avoir  exercées  pendant  près 
de  vingt- cinq  ans. 

IL  avait  été  envoyé  en  Por- 
tqgal  en  1  annee  170 y  pour  des 
affaires  qui  coneernoientle  bien 
de  cette  Million.  Il  apprit  en  ar¬ 
rivant  qu’il  éroit  nommé  Evê¬ 
que  de  Saint  Thomé  :  ce  fut 
pour  lui  un  coup  très-fenfible  } 
ïl  fit  tous  fes  efforts  pour  faire 
changer  cette  deftination,  &  il 
fe  défendit  long-rems  de  Tac- 
cepter.  Mais  le  Roy  de  Portti- 
gai  qui  avoit  conçu  une  haute 
idee  de  fa  perfonne,  &  de  fon 
mérité,  perfifta  dans  fon  choix  > 
Sa  Majefte  réitéra  fes  inftances 
auprès  de  N.  S.  Pere  le  Pape 
Clément  XI.  &  il  fallut  enfin 

quel’humilitéReligieufeduPere 

cédât  a  1  obeiflànce.  Il  fut  facré 
à  Lifbonne  par  le  Grand  Au¬ 
mônier  de  Portugal.  Il  s’embar¬ 
qua  prefque  aufli-tôt  $  mais  la 
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navigation  fut  longue ,  &  il  ne 
put  prendre  poffelïion  de  foîi 
Evêché  qu’en  l’année  1710. 

Il  penfa  aufli-tôt  à  faire  la  vi- 
fitede  ce  vafte  Diocèfe  ;  il  com¬ 
mença  par  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ,  où  il  éprouva  de  grandes 
contradidions  ;  c’eft  l’apanage 
ordinaire  du  zélé  &  de  la  vertu  î 
mais  fon  courage  lui  fit  furmon- 
ter  tout  ce  qui  s’oppofoit  à  l’é- 
tabliffement  de  l’œuvre  de  Dieu. 
Quand  il  eut  fini  cette  vifite  » 
les  Millionnaires  de  Maduré  l’in- 
viterent  à  pénétrer  dans  les  ter¬ 
res  ,  pour  y  adminiftrer  le  Sacre¬ 
ment  de  la  Confirmation.il  pof- 
fédoit  la  langue  du  Payïs ,  il 
étoit  fait  aux  ufages  de  ces  Peu¬ 
ples  ,  c’eft  ce  qui  lui  donnoit  un 
avantage  que  nul  autre  Prélat  ne 
pouvoit  avoir. 

Il  emploïa  trois  mois  à  ce 
faint  miniftere,  &  con’fola  toute 

Ov 
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cette  Chrétienté  par  fa  préfence; 
Etant  revenu  à  la  côte,  il  fe  pré¬ 
para  à  pafifer  au  Roïaume  de  Ben¬ 
gale.  Ce  fut  alors  qu’aïant  de¬ 
mandé  un  Millionnaire,  qui  l’ac¬ 
compagnât  dans  fes  courfes 
Apoftoliques ,  j’y  fus  deftiné  par 
mes  Supérieurs,  &  je  m’embar¬ 
quai  avec  lui. 

Le  Payïs  de  Bengale  fitué  au 
fonds  du  golfe  qui  porte  fon 
nom,  eft  comme  le  berceau  de 
toutes  les  fuperflitions  Indien¬ 
nes.  On  y  parle  toujours  d’une 
célébré  Académie  de  Nudia 
où  un  grand  nombre  de  Brames 
s’occupent  aux  moïens  d’accré¬ 
diter  le  fyftême  ridicule  de  leur 
Religion.  Vous  pouvez  bien 
croire  que  le  Démon  ne  voïoit 
pas  tranquillement  les  fruits,  qu® 
devoir  opérer  la  venue  du  Pré¬ 
lat  parmi  des  Chrétiens ,  qui  juf- 
qu’alors  n’avoient  jamais  va  leur 
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Evêque.  Auffi  eut-il  a  efiuïer 
beaucoup  de  traverfes  dans  tout 
ce  qu’il  entreprit  pour  le  bien 
des  âmes. 

Tendant  huit  jours  de  naviga¬ 
tion  depuis  notre  fortie  de  Ma - 
drafpatan  ,  nous  rongeâmes  la 
côte  de  C#rom*mdel  &  d’Ori- 
xa  environ  deux  cens-cinquante 
lieues,  ôc  nous  nous  trouvâmes 
le  9  de  Juin  de  l’année  1712a 
en  rade  de  Balaflor  à  l’embou¬ 
chure  du  Gange.  Nous  y  fumes 
accueillis  d’une  violente  tempê¬ 
te.  Le  tonnere  tomba  fui*  notre 
vaiffeau  ,  le  mat  d  avant  alla  en 
éclats ,  &  fe  brifa  en  mille  piè¬ 
ces  ;  deux  hommes  furent  jettes 
roide-morts  ;  dix  ou  douze  au¬ 
tres  demeurèrent  quelque tems 
étendus  fur  le  Tillac  ,  deux  ou 
trois  perdirent  pour  quelques 
jours  l’ufagedelâ  vue.  La  fraïeur 
te  la  confternation  fut  générale, 

Qvi 
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Pour  moi  j’éprouvai  vifiblement 

que  dans  ces  fortes  d’occaiïons 
Dieu  fortifie  un  Millionnaire  î 
un  figne  de  Croix  que  je  fis  pour 
me  recommander  à  N.  S.  me 
mit  en  état  d  aller  fans  la  moin- 
dre  fraïeur  de  l’avant  à  l’arriere 
du  vaifléau,pour  aflîfter  ces  pau¬ 
vres  gens  :  ce  ne  fut  que  le  foi* 
que  je  relfentis  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  de  la  foibleffe  hu¬ 
maine  .•  jamais  nuit  ne  me  fut 
plus  pénible. 

De  cette  rade  on  a  coutume 
d  envoie  a  terre  chercher  un 
Pilote  Côtier  pour  paffer  avec  la 
marée  les  bancs  de  fable  qui 
ferment  le  G  ange.  Pendant  qu’on 
alloit  chercher  le  Pilote,  le  Ciel 
fe  couvrir  de  nouveau,  &  nous 
menaçoit  d’une  tempête  encore 
«plus  dangereufe  o  Prions  Dieu, 

«  me  dit  alors  le  Capitaine,  nous 
»  ne  fçavons  pas  ce  qu’il  nous  pré» 
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pare.  «  Nous  nous  mîmes  tous 
en  prières,  &le  Prélat  donnais 
bénédi&ion.  A  l’inftant  la  nuée 
fe  fépara  paffant  à  droite  &  à 
gauche  de  notre  vailfeau,  &  nous 
en  fûmes  quittes  pour  quelques 
goûtes  de  pluie. 

Après  avoir  échapé  ce  dan¬ 
ger,  nous  remontâmes  lariviere 
environ  foixante  lieüës.  Nous 
fîmes  Jes  vingt  premières  au 
travers  de  forêts  immenfes  »  en- 
fuite  on  découvre  un  Payïs  af- 
fez  peuplé.  LesEuropéans  de  dif¬ 
férentes  Nations  y  ont  ménagé 
divers  endroits  propres  à  rece¬ 
voir  les  vailfeaux  Le  confluent 
des  rivières  y  afiémble  d’efpace 
en  efpace  un  bon  nombre  de 
bateaux  qui  lerventau  commer¬ 
ce;  Coulpi  eft  unalfez  bon  moüil* 
lage.  Les  vaiffeaux  rran<;ois  ôc 
Anglois  y  relient  d’ordinaire. 
Les  Hollandois  montent  jufqu’à 
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FoLta  quinze  iieuës  plus  haut  5 
les  uns  &  les  autres,  de  même 
que  les  Danois  &  les  Portugais  , 
lorlque  la  faifon  &  le  courant 
le  permettent,  conduifent  leurs 
vàiffeaux  jufques  devant  leurs 
Comptoirs. 

Nous  étions  fur  un  vaiffeau 
Arménien ,  fretté  par  la  Com¬ 
pagnie  de  France,  &  comman¬ 
dé  par  M.  Boutet ,  ancien  Of¬ 
ficier  de  la  même  Compagnie. 
La  marée  nous  portoit  en  haut , 
&  le  vent  nous  repoufloit ,  de 
forte  que  gardant  feulement  une 
voile  pour  gouverner ,  le  vaif¬ 
feau  alloit  en  arriéré,  &  fuivoit 
l’imprelfion  du  flot.  Mais  à  un 
détour  nous  nous  trouvâmes  ac¬ 
culés  dans  une  anfe  ;  pour  l’évi¬ 
ter  on  jetta  une  ancre,  mais  elle 
ne  prit  point,  &  le  vaiffeau  ap¬ 
procha  de  la  terre  &  échovia. 
La  pente  étoit  fl  roide  en  cet 
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endroit ,  que  d’un  côté  du  Na¬ 
vire  il  n’y  avoit  qu’une  brade 
&  demie  d’eau ,  &  de  l’autre  on 
filoit  fix  brades  de  corde.  La 
mer  baiffoit,  &  nous  mettoiten 
danger  de  périr.  On  mit  aufli- 
tôt  en  œuvre  tout  ce  que  l’ar£ 
peut  fuggérer  en  de  pareilles 
circonftances.  Dieu  bénit  nos 
travaux.  A  la  faveur  d’un  cable 
attaché  à  terre  qui  faififlbit  la 
tête  du  mât ,  le  Navire  glifla  , 
fur  la  vafe  3  &  fe  trouva  à  flot 
avant  la  fin  de  la  marée  Apres 
quoi  il  fe  toüa  fur  ui?e  autre 
ancre  j  que  l’on  avoit  porté  au 
milieu  de  la  riviere. 

Ce  fut  alors  que  nous  aban¬ 
donnâmes  notre  vaidèau  pour 
entrer  dans  un  Barras  (  c’eft 
une  barque  de  cette  contrée  s 
qui  fuivant  la  grandeur  com¬ 
porte  depuis  fix  jufqu’à  quarante 
rameurs ,  avec  une  ou  deux 
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chambres  fur  l’arriéré  :  )  cette 
maniéré  de  naviger  fur  le  Gan¬ 
ge  eft  abfolument  néceftaire ,  à 
caufe  des  inondations  qui  vien- 
nent  regulierement  en  certains 
mois  de  l’annee,  &  qui  forment 
enfuite  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  canaux  dont  tout  le 
Payïs  eft  entrecoupé.  Le  Ba^e. 
ras  étoit  envoie  par  M.  Rouxel 
parent  de  l’Amiral  de  ce  nom , 
&  Gouverneur  feCollicuta,  qui 
eft  une  des  plus  célébrés  colo- 

nies,quelaCompagnie  d’Angle¬ 
terre  ail  dans  les  Indes.  On  y 
voit  une  Eglife  ouverte  aux  Ca¬ 
tholiques  ,  &  qui  y  a  été  conf- 
truite  avant  que  les  Anglois  don¬ 
naient  à  cette  habitation  l  v  for¬ 
me  de  Ville.  Elle  eft  défervie , 
comme  toutes  celles  de  Benga¬ 
le  3  par  un  K.  P.  Auguftin.  Car 
ceft  a  ces  Peres  que  le  Roy  de 
Portugal  a  confié  le  foin  de  cgs 
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Chrétientés.  Les  Papes  ont  ac¬ 
cordé  à  ce  Prince,  comme  grand 
Maître  de  l’Ordre  de  Chrift ,  la 
nomination  de  tous  lesBenefices 
des  Indes. 

Nous  mîmes  pied  à  terre,  & 
M.  K  ouxel ,  quoique  proteftant , 
témoigna  par  une  falve  d  artil¬ 
lerie  ,  &  par  d’autres^  marques 
d’honneur  ,  la  confidération  ÔC 
le  refped  qu’il  avoit  pour  le  Pré¬ 
lat.  Le  lendemain  nous  pafla- 
mes  fur  le  Haïras  de  la  Com¬ 
pagnie  de  France.  Le  Pere  Ta- 
chard  &  un  Officier  envoie  par 
M.  d’Hardancourt  étoient  venus 
au  devant  de  M.  l’Evêque.  Nous 
montâmes  huit  lieues  plus  haut 
à  Chandernagor  Comptoir  de  la 
Compagnie.  Le  Prélat  apres 
avoir  paffé  par  le  gouvernement, 
&  y  avoir  reçu  les  honneurs  dûs 
à  fon  caraftere ,  vint  loger  à  no¬ 
tre  maifonj  mais  il  n’y  demeura 
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que  trois  jours  ,  &  il  Te  rendit 
enfuite  au  Couvent  des  RR.  PP, 
Auguftins  ,  qui  eft  deux  lieuës 
plus  haut  dans  ie  Bandel  ou  ha¬ 
bitation  des  Portugais.  11  y  a  un 
College  de  notre  Compagnie 
qui  dépend  de  la  Province  de 
Malabar. 

Comme  cette  Eglife  eft  la 
matrice  de  toutes  les  autres  Egli¬ 
ses  de  Bengale,  le  deflein  de  M, 
l’Evêque  étoit  d’y  prendre  les 
connoiflances  nécefîaires  pour 
le  reftc  de  fa  vifite.  Il  y  féjour- 
na  trois  mois ,  mais  les  fondions 
furent  fort  interrompues  par  la 
guerre  quifurvint  entre  un  Sei¬ 
gneur  More,  &  le  Gouverneur 
de  la  forterefiè  d 'Ouqli  dépen¬ 
dante  du  Mogol ,  qui  n’eft  éloi¬ 
gnée  que  d’un  quart  de  lieuë. 
Ce  voifinage  obligeoit  les  Chré¬ 
tiens  d  etrè  fans  cefîe  fur  leurs 
gardes ,  &  de  faire  de  leur  habi-; 
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tation  une  efpece  de  place  d’ar¬ 
mes  5  ce  qui  ne  leur  laiffoit  pas 
la  liberté  de  venir  à  l’Eglife  > 
pour  y  entendre  les  inftru  étions 
de  leur  Prélat. 

11  revint  à  Chandernagor.  La 
il  nous  fallut  païer  le  tribut  que 
les  nouveaux  -  venus  paient  à 
Bengale ,  c’eft-à-dire,  que  pen¬ 
dant  quatre  mois ,  de  vingt  per- 
fonnes  que  nous  étions  dans  la 
maifon  ,  il  y  en  eut  toujours 
quatre  ou  cinq  de  dangereufe- 
ment  malades.  Le  PereTachard 
fut  attaqué  le  premier ,  de  mou¬ 
rut  après  un  mois  de  maladie  ; 
je  n’en  fus  pas  plus  exemt  que 
les  autres  :  enfin  M.  l’Evêque 
eut  fon  tour,  &  nous  craignîmes 
de  le  perdre.  Le  cinquième  ac¬ 
cès  de  fièvre  mit  fa  vie  dans  un 
extrême  danger.  Comme  nous 
nous  trouvâmes  beaucoup  de 
Prêtres  dans  fon  anti-chambre» 
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nous  promîmes  chacun  de  dire 
plu  heurs  Méfiés  pour  fon  réta- 
bliffement.  Dieu  exauça  nos 
vœux ,  &  il  fut  foulage  dans  1® 
moment.  Trois  groffes  heures 
d  un  frifion  violent  menaçoient 
pour  le  moins  d’un  accès  de  tren¬ 
te  heures  ;  cependant  au  bout 
d’une  heure  ou  deux  le  Prélat 
fe  trouva  fans  fièvre ,  &  l’accès 
diminua  chaque  jour.  Il  fe  réta¬ 
blit  en  peu  de  tems:  durant  fa 
maladie  ,  il  ne  penfa  qu’aux 
moïens  de  pénétrer  dans  les  ter- 

reSj  P*?0?  ne  *a^er  aucun  lieu 
qu  il  n  eut  vifité  par  lui-même  j 
pour  cela  il  defcendit  le  long- 
du  Gange  environ  quarante 
lieues ,  &  il  pat  la  route  de  Cha- 
tigan  vers  la  mi-janvier  1713. 

Avant  que  de  vous  faire  la 
defcnption  de  ce  Payïs ,  il  eft 
bon  de  vous  dire,  mon  R.  P. 
qu’il  faut  diftinguer  dans  Ben- 
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gale  trois  fortes  de  Chrétientés.’ 
La  première  eft  compofée  d’Eu- 
ropéans  de  différentes  Nations , 
qui  y  ont  établis  des  Comptoirs, 
où  fe  trouvent  leurs  Agens, leurs 
Domeftiques  ,  &  d’autres  qui 
fe  rangent  fous  leur  pavillon.  Ils 
font  établis  le  long  du  princi¬ 
pal  cours  du  Gange  qui  paffe  au 
pied  de  la  Fortereffe  à'Ottgli. 

La  féconde  eft  formée  par  le 
Mogol  lui-même.  Ce  Prince  > 
pour  défendre  fes  frontières  con¬ 
tre  les  ineurfions  de  fes  vpifins, 
&  pour  tenir  en  refped  des  Peu¬ 
ples  nouvellement  conquis,  ou¬ 
tre  la  garnifon  More  qu’il  a  mis 
dans  fes  Fortereffes  ,  a  voulu 
avoir  eqcore  une  garnifon  de 
gens  à  chapeau  dans  les  lieux  cir- 
convoifins  :  (car  c’eft  ainfi qu’il 
appelle  quelques  Portugais  an¬ 
ciennement  venus  de  Goa  qu’il 
ü  foudoïés,  &  attachés  à  fon  fer- 
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vice.  )  Comme  ils  Te  font  mul¬ 
tipliés  à  l’infini ,  cette  Chrétien¬ 
té  eft  devenue  très- nom breufe 
à  O  agit ,  à  Pi p h ,  à  Chatigan ,  à 
DaCct ,  à  Ojjitmptfr,  à  Rangama- 
ty  &  ailleurs;  &  ce  grand  nom¬ 
bre  de  Chrétiens  eft  compris 
fous  le  nom  de  gens  à  chapeau, 
ce  n’eft  pas  à  dire  que  tous  en 
portent,  car  il  n’y  a  que  le  Chef 
de  chaque  famille  qui  s’enferve, 
&  encore  n’eft-ce  qu’aux  jours 
de  grande  fête  ;  mais  c’eft  le  nom 
qu’onjeur  donne. 

Enfin  un  nombre  d’Infidéles 
convertis  par  le  zélé  des  Mif- 
fionnaires  ,  ôc  de  leurs  Caté- 
chiftes ,  &  répandus  en  différen¬ 
tes  habitations ,  forment  la  troi- 
fiéme  efpece  de  Chrétiens. 

Chatigan  eft  une  de  ces  Chré¬ 
tientés  la  plus  nombreufe,  tant 
à  caufe  de  la  bonté  du  climat , 
où  il  eft  rare  qu’on  foit  malade , 
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qu’à  caufe  de  la  nécetfité  où  eft 
le  Mogol ,  de  fe  mettre  à  cou¬ 
vert  de  ce  côté-là  de  rirruption 
des  Peuples  d’ Aracan ,  &  du  Pe~ 
gu  avec  lelquels  il  confine.  C’eft 
ce  qui  porta  le  Prélat  à  commen¬ 
cer  par-là  fa  vifite. 

Pour  nous  y  rendre  nous  eû¬ 
mes  à  tenir  une  route  affreufe. 
huit  jours  entiers,  quoiqu’on  ra¬ 
mât  dix-huit  heures  chaque  jour, 
&  que  le  courant  ,  &  fouvent 
la  marée  étoient  favorables ,  fuf- 
firent  à  peine  pour  nous  faire 
trouver  une  habitation  5  j&fques- 
là  nous  ne  vîmes  que  des  bois 
épais ,  des  bras  de  riv'iere  par  où 
le  Gange  fe  dégorge  ,  tantôt 
d’une  étendue  prodigieufe,  tan¬ 
tôt  fi  étroits  que  l’on  ne  pouvoir 
ramer  que  d’un  côté.  Les  bords 
garnis  de  grands  arbres  dont  les 
branches  s’avancent  fort  avant 
dans  l’eau  ,  &  par  deflùs  tout 
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l’appréhenfion  continuelle  où 
l’on  eft  des  tigres  ,  dont  on 
voit  des  veftiges  de  tems  en 
tems  par  des  pieux  plantés  aux 
endroits  ,  où  il  y  a  eu  des  per- 
fonnes  dévorées  à  terre ,  ou  bien 
enlevées  jufques  dans  leurs  ba¬ 
teaux.  Dans  l’eau  fe  trouvent  des 
cro  codiles  longs  de  vingt  &  tren¬ 
te  pieds  qui  engloutiflent  des 
hommes  entiers.  Enfin  on  y  eft 
fouvent  à  la  merci  des  voleurs  , 


qui  rodent  inceflamment  dans 
ces  parages  montés  fur  des  Pan- 
ceaux  l  c’eft-à-dire,  de  petits  ba¬ 
teaux  qui  vont  comme  un  trait. 
C’eft  à  travers  ces  dangers  que 
nous  nous  rendîmes  à  la  côte  de 
Chatigan.  Un  dernier  bras  du 
Gange  court  le  long  de  cette 
côte,  de  forme  le  golfe  de  Ben¬ 
gale  du  côté  de  l’ Eft,  de  même 
que  la  côte  de  Coromandel  le 
forme  du  côté  de  l’Inde. 


Les 
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Les  premiers  habitans  que 
nous  rencontrâmes,  nous  furpri- 
rent  par  la  maniéré  extraordi¬ 
naire  dont  ils  étoient  vêtus.  Ils 
avoient  un  caleçon  de  toile  ratée, 
à  grands  canons  ;  des  pantou¬ 
fles  5  une  cheTnife,  ou  un  pour¬ 
point  de  toile  5  fur  la  tête  une 
efpéce  de  calote  à  oreille  dont 
les  bouts  étoient  retroufles;  Ôc 
par  deflus  tout  cela  une  robbe  de 
chambre  qui  leur  fert  de  cou¬ 
verture  pendant  la  nuit ,  &  qui 
eft  leur  habit  de  cérémonie  pen¬ 
dant  le  jour. 

Ce  fut  dans  cet  équipage  qu’à 
une  demie  lieuë  de  l’habitation 
;  où  nous  étions  arrivés,  ils  fe 
préfenterent  à  nous  portant  cha¬ 
cun  une  arme  à  la  main.  LePré- 
■  lat  leur  demanda  qui  ils  étoient, 
&  l’un  d’eux  prenant  la  parole 
répondit,  qu’ils  étoient  foldats 
|  de  telle  Compagnie  ,  &  qu’ils 
JCVIIL  Rec .  R 
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venoient  pour  efcorter  fa  Sei¬ 
gneurie.  Nous  comprîmes  alors 
que  c’étoit-làleur  habit  d’ordon¬ 
nance  :  le  Prélat  charmé  de  leut 
bonne  volonté  ,  leur  donna  fa 
bénédiction.  Ces  foldats  furent 
bientôt  fiiivis  des  Capitaines  & 
autres  Officiers:  c’étoient  tous 
des  gens  bienfaits,  &  de  haute 
taille.  Ils  baiferent  la  main  de 
M.  l’Evêque  ,  &  l’efcorterent 
dans  leur  Baseras  jufqu’à  l’habi¬ 
tation. 

Les  Peuples  reçurent  le  Prélat 
avec  foutes  les  marques  de  joie 
&  de  refpeft  ;  falves ,  portiques, 
illuminations ,  cavalcades,  rien 
ne  fut  oublié  \  &  il  faut  rendre 
ici  lajuftiçe  qui  eftduë  aux  RR. 
P  P.  Auguftins  :  par  tout  où  le 
Prélat  s’eft  tranfporté ,  ils  ont  eu 
foin  de  rendre  fa  préfènce  refi 
peftable  aux  Gentils  &  aux  Mo- 
res>&  d’infpireren  cette  contrée 
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une  haute  idée  du  chef  de  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne. 

Le  Prélat  commença  fa  vi- 
fite  le  jour  de  la  Purification  de 
l’année  1713.  Voici  l’ordre  qu’il 
gardoit  dans  les  vifites  de  cha¬ 
que  Eglife.  Après  les  premières 
cérémonies  ,  il  déterminoit  un 
nombre  de  jours  pour  difpofer 
les  Chrétiens  auxSacremens,par 
des  exercices  de  pieté  ,  par  des 
exhortations  &  des  inftrudions. 
Il  prêchoit  ,  St  confelfoit  fou- 
vent  des  nuits  entières.  Les  Mif- 
fionnaires  Paidoient  dans  ?es  mê¬ 
mes  fondions. 

M ais  comme  la  vifite  du  tem¬ 
porel  ,  les  différends  des  parti¬ 
culiers  ,  St  les  recherches  qu’un 
Evêque  eft  obligé  de  faire  *  les 
occupoient  d’ailleurs  beaucoup, 
je  fus  chargé  du  refte.  Le  Prélat 
voulut  abfolument  que  je  fiffe 
auprès  de  lui  l’office  de  Théolo- 

Rij 
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gai,  &  de  Pénitencier;  &  après 
tout  ces  fondions  Pont  peu  dif¬ 
férentes  de  celles  que  doit  rem¬ 
plir  un  Millionnaire. 

Lorfque  la  Million  étoit  fur 
le  point  de  finir ,  il  indiquoit  une 
Communion  générale  pour 
quelque  jour  de  Fête,  à  laquelle 
il  faifoit  publier  une  indulgence 
pléniere  ,  fuivant  le  privilège 
que  N.  S.  Pere  le  Pape  lui  avoir 
accordé  •:  enfuite  il  donnoit  la 
Confirmation.  Pendant  la  vifite 
qu’il  a  faite  de  Cbatigan  ,  il  a 
adminiftré  ce  Sacrement  à  plus 
de  deux  mille  Chrétiens. 

Vous  j  ugez  bien  que  parmi  ce 
grand  nombre ,  il  eft  difficile  que 
tous  foient  d’une  égale  ferveur. 
Il  y  a  par  tout  des  âmes  vertueu- 
fesqui  vont  fincerementà  Dieu  ; 
il  y  a  des  Chrétiens  tiédes  dont 
fa  pieté  a  befoin  d’être  animée. 
Ji  s’en  trouve  auffi  qui  par  leur 
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Infenfibilité  donnent  à  leurs  Pas¬ 
teurs  une  vraïe  inquiétude  de 
leur  falut.  Que  faire  alors  5  S’é¬ 
difier  des  uns,inftruire,  aid;r  s 
fortifier  les  autres  5  Sc  gémir  fur 
l’aveuglement  des  derniers. C’eft 
aufii  ce  que  faifoit  le  Prélat  avec 
une  égalité  d’ame  qui  s’eft  fou- 
tenuë  jufqu’à  la  fin.  Mais  Dieu 
qu’on  ne  méprife  pas  impuné¬ 
ment,  a  fait  redouter  fa  juftice 
à  ces  Peuples.  Quqlques-uns  ont 
fini  leur  vie  par  une  mort  fi  tra¬ 
gique  ,  qu’elle  a  été  regardée 
comme  une  punition  vifibledu 
peu  de  déférence  qu’ils  av oient 
eu  pour  les  remontrances  pater¬ 
nelles  de  leur  Evêque. 

Les  befoins  de  cette  Chré¬ 
tienté  ,  &  le  débordement  des 
eaux  qui  arrive  régulièrement 
aux  mois  de  Juillet  &  d’Ao'ût, 
ne  nous  permirent  pas  de  palfer 
fi-tôt  ailleurs.  Nous  demeurâ- 
Riij 
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mes  à  Chatigan  jufqu’au  mois  de 
Novembre  fans  y  reffentir  au¬ 
cune  incommodité.  Les  vivres 
y  font  admirables ,  l’air  bien-fai-- 
fant ,  ôc  l’eau  excellente  :  mais 
le  Prélat  ne  profita  gueres  de 
ces  avantages;  car  ii  avoir  réfo- 
lu  de  continuer  jufqu’à  la  mort  } 
l’abftinence  rigoureufe  qu’on 
obferve  dans  la  Million  de  Ma- 
duré. 

Les  Chrétiens  de  Chatigan 
font  partagés  en  trois  peuplades 
à  derpie  lieue  l’une  de  l’autre. 
Chacune  a  fon  Capitaine ,  fon 
Eglife ,  fon  Miffionnaire  ;  il  y  au- 
roit  cependant  dequoi  en  occu¬ 
per  plufieurs.  On  y  parle  com¬ 
munément  la  langue  Portugaife, 
mais  les  naturels  du  PayïsMont 
la  plûpart  font  efclaves,  &  à  qui 
on*parle  prefque  toujours  leur 
langue  ,  ont  de  la  peine  à  ap¬ 
prendre  dans  une  langue  étran- 
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gere  les  chofes  néceflairesau  fa* 
lut  :  dans  le  deffein  de  les  inf- 
t-ruire,  de  même  que  les  Chré- 
tiens  du  dedans  des  terres  nom¬ 
més  Bo'cios  qui  viennent  à  Cha- 
tigan  pour  participer  aux  Sacre- 
mens,  jë  me  mis  à  étudier  leur 
langue,  &  en  peu  de  mois  avec 
le  fecours  d’un  interprète ,  je  de¬ 
vins  allez  habile  pour  confefler , 
&  dreffer  un  petit  Catéchifme  , 
qui  m’a  été  d’une  grande  utilité 
dans  le  refte  du  voïage.  J’enga¬ 
geai  pareillement  un  SuCivU 
Chrétien  plein  de  vertu  ôt  de 
i  zélé  de  m’accompagner;  il  a  fait 
partout  les  fondions  d’unexcel- 
!  lent  Catéchifte. 

Le  refped  que  l’on  a  dans  ce 
Payïs  pour  les  Chrétiens,  &  un 
peu  aulfi  pour  les  armes  qu’ils 
portent ,  car  ils  font  tous  fol* 
dats  de  profeiïion  ,  leur  donne 
une  liberté  entière  de  célébrer 
Riiij 
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3es  Fetes  avec  le  même  ordre  } 
&  la  même  folemnité  qu’en  Eu- 
rope.  Je  fus  charmé  de  leur  voir 
faire  les  cérémonies  de  la  Se¬ 
maine  Sainte.  Le  Repofoir  où, 
fut  placé  le  Saint  Sacrement,  oc- 
.cupoit  toute  la  hauteur  de  l’E- 
glife  en  forme  de  thrône  à  di¬ 
vers  étages.  Là  fans  argenterie  ni 
dorure,  des  fuëilles d’étain  nou¬ 
vellement  fondues  ,  &  taillées 
en  fleurs  &  en  fêlions  ,  &  appli¬ 
quées  fur  des  pièces  de  décora-- 
tions  à  fonds  rouge,  faifoient  un 
fort  b%l  effet. 

11  y  a  une  autre  cérémonie  qui 
s’obferve  inviolablement  parmi 
les  Portugais.  Ils  choififfent  un 
Dimanche  de  Carême  qu’ils 
nomment  Domingo  du  crug.  On 
repréfente  dans  une  Proceflion 
N.  S.  portant  fa  Croix.  Cette  çé- 
remonie  fe  fit  avec  un  ordre  ad-* 
mirabie.  La  ftatuë  de  N.  S.  étoit 
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faite  au  naturel,quoique  de  gran¬ 
deur  plus  qu’humaine  :  elle  étoit 
pofée  fur  un  brancard ,  &  le  Sau¬ 
veur  étoit  repréfenté  à  genoux, 
&  portant  fa  Croix.  Vingt-qua¬ 
tre  hommes  portoient  le  bran¬ 
card  ,  ôc  le  Pere  en  chape  tenant 
un  Crucifix  voilé  fous  un  dais 
violet ,  terminoit  la  Proceflion. 
Les  ftations  qu’on  faifoit  de  tems 
en  tems ,  joint  au  chant  lugubre 
&  pénitent,  nous  pénétrèrent  de 
dévotion.  La  Procelfion  fit  le 
tour  du  quartier  par  quatre  rues 
tirées  au  cordeau.  * 

Mais  ce  qui  m’édifia  le  plus  , 
fut  la  démarche  grave  5c  mo- 
defte  avec  laquelle  fe  fit  la  ren¬ 
contre  d’une  autre  ftatuë  repré- 
fentant  la  Sainte  Vierge,  ôc d’u¬ 
ne  troifiéme  repréfentant  Sainte 
Véronique  avec  fon  voile  em¬ 
preint  de  la  fainte  Face  de  N.  S. 
Çes  fortes  de  repréfentations  ont 


35» 4  Lettres  de  quelques 
quelque  chofe  de  majeftueux  5c 
de  touchant  :  elles  frappent  ex¬ 
traordinairement  ces  Peuples  ; 
&  moi-même  je  ne  pus  m’em¬ 
pêcher  de  répandre  des  larmes. 

La  Fête  du  Saint  Sacrement 
fe  fit  avec  une  magnificence 
égale  j  &  l’on  n’avoit  encore 
rien  vû  de  femblable  dans  ce 
Payïs.  Le  Prélat  jugea  à  propos 
de  réparer  la  cérémonie.  Cha¬ 
cun  dans  fon  Eglife  entendit  la 
Méfié  ,  &  fit  fes  dévotions  le 
matin.  M.  l’Evêque  célébra  pon- 
îificalement  dans  celle  où  il  ré-' 
fidoit,  &  donna  la  Communion. 
Sur  les  trois  heures  on  chanta 
Vêpres  ,  durant  lefquelles  .les 
Chrétiens  deS  deux  autres  Egli- 
fes  arrivèrent  avec  leurs  Croix  » 
leurs  Chafies,  &  l’habit  de  leurs 
Confrairie  {  ce  font  des  efpeces 
de  furplis  )  alors  la  Procefiîon 
fortit.  Il  étoit  furprenant  de  voir 


XAiJJîonnaires  delà  C.deJ.  3  9  $ 
avec  quel  foin  ces  bonnes  gens 
avoient  orné  les  rués  5  des  arcs 
de  triomphe  ,  des  fêlions ,  des 
banderolles,  des  allées  d’arbres 
plantés  exprès tenoient  lieude  ta- 

pilferie.LespierrierSjlesboëteSj, 

la  moufqueterie  fe  firent  fou- 
vent  entendre  j  &  lorfque  la  Pro- 
celfion  revint  à  l’entrée  de  la 
nuit ,  &  qu’on  voïoit  chaque 
Chrétien  tenant  un  cierge  allu¬ 
mé,  fans  compter  les  torches 
qui  étoient  fans  nombre,  cette 

feule  illumination  accompagnée 

des  feux  d’ artifices,  auroit  mé¬ 
rité  l’attention  des  perfonnes  du 
meilleur  goût. 

J’ai  regretté  plus  d’une  fois 
que  les  Européans  voulant  s’é¬ 
tablir  dans  Bengale ,  n  aient  pas 
clîoifi  Chatigan  préférablement 
à  Ougli ,  vû  la  fureté  du  mouil¬ 
lage,  la/ facilité  d’y  aborder  ,  la 
bonté  des  vivres ,  &  mille  au- 


39$  lettres  de  quelques 
très  commodités  qui  fembloien* 
les  y  inviter  5  il  eft  vrai  que  les 
Mores  qui  ont  intérêt  à  les  te¬ 
nir  comme  enfermez  dans  le 
cœur  de  leur  PayiSjS’y  oppofent 
autant  qu’ils  peuvent  &  qu,e 
quand  malheureufement  quel¬ 
qu’un  eft  obligé  d’y  relâcher  par 
la  violence  des  tempêtes*  coin- 
me  il  eft  arrive  de  mon  tems  à 
un  Navire  Anglois,  &  à  un  au¬ 
tre  Arménien  ,  qui  n’aïant  pu 
prendre  Balalïbr  *  furent  con¬ 
traints  de  fe  laifler  dériver  à  Cba- 
tigany .ils les môleftent  par  tant 
■de  vexations  ,  qu’après  avoir 
mangé  une  partie  de  leurs  fonds  .,: 
ils  font  obligés  d’abandonner  le 
refte ,  &  le  Vailfeau  même  pour 
fauver  leurs  perfonnes.  Au  refte 
Chatiçan  eft  de  quinze  degrés 
plus  à  l’Eft  que  Pondichsti  :  j’eus 
occafion  de  le  reconnoître  à  une 
éelipfe  de  Lune  que  j’o bfervai 
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allez  exactement  5  pour  ce  qui 
eft  de  la  Latitude  que  j’ai  ob- 
fervée  plulieurs  fois ,  elle  m’a 
toujours  paru  de  21  d.  io£. 

Nous  quittâmes  Chatigan  pour 
remonter  le  Gange ,  &  nous  ren¬ 
dre  à  Daca  capitale  de  Bengale. 
A  cinq  journées  de  Chatigan 
nous  nous  détournâmes  d’un 
jour ,  poux  vifiter  une  Chrétien¬ 
té  qu’on  trouve  dans  un  lien 
nommé  Bouloüa .  Dieu  la  fou- 
tient  &  la  dirigeimmédiatement 
par  lui-même  :  car  il  eft  rare 
qu’aucun  Millionnaire  'ülle  la 
vifiter.  Il  y  avoit  cinq  ans  qu’au¬ 
cun  n’y  avoit  paru  ;  mais  je  puis 
vous  dire  qu’il  n’y  a  point  d’en¬ 
droit  où  j’aïe  eu  plus  de  fujet 
d’être  édifié.  Le  chef  de  ces 
Chrétiens  eft  un  vieillard  qui  a 
cinq  garçons  tous  mariés.  Leur 
famille  ,  &  les  gens  de  travail 
qui  fe  font  rangés  auprès  d’eux  ? 
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{  car  ils  ont  pris  des  terres  à  cul¬ 
tiver)  forment  une  bourgade  de 
trois  à  quatre  cent  perfonnes  : 
la  vie  laborieufe  qu’ils  mènent , 
jointe  à  la  vigilance  &  à  l’atten¬ 
tion  du  chef >  lès  conférve  dans 
la  plus  grande  innocence.  Le 
Chef  vint  au  bord  de  la  riviere 
oùM.  l’Evêque  s’étoit  arrêté  ^  ôc 
il  témoigna  autant  qu’il  le  put 
avec  le  fecours  d’un  interprète 
la  joie  qu’il  avoit  de  fon  arrivée  » 
mais  les  larmes  qu’il  répandit  en 
abondance ,  la  temoignoient  en¬ 
core  Beaucoup  mieux. 

Le  Millionnaire  de  Chatigan 
&  moi ,  nous  nous  rendîmes  à 
la  peuplade  à  trois  quarts  de 
lieues  dans  les  terres.  Nous  dif- 
pofâmes  ces  Peuples  aux  Sacre- 
mens  durant  trois  ou  quatre 
jours  5  &  après  les  avoir  confef- 
fez ,  nous  fîmes  drefler  un  autel 
dans  un  lieu  décent  3  afin  que 
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M-  l’Evêque  y  célébrât  le  Saint 
Sacrifice  de  la  Mefle. 

A  la  vérité  je  doutois  un  peu 
que  ces  bonnes  gens  fuflent  fufïà- 
famment  frappis  de  la  grandeur 
de  nos  myfteres  j  c’eft  pourquoi 
dans  les  dernieres  exhortations» 
j’avois  tâché  de  leur  infpirer  une 
jufte  crainte  d’approcher  de  la 
fainte  Table  fans  les  difpofitions 
requifes  5  j’avois  même  recom¬ 
mandé  au  Catéchifte  de  bien 
examiner  chacun  d’eux  en  par¬ 
ticulier»  &  de  donner  un  billet 
à  ceux  qu’il  croiroit  être  en  état 
|  de  communier. 

Sur  les  huit  heures  du  matin 
!  nous  revînmes  à  la  peuplade. 
Ces  bonnes  gens  &  même  les 
Gentils  &  les  Mores  d’alentour 
dont  ils  font  fort  aimés ,  s’em- 
|  prelferent  d’honorer  l’entrée  du 
Prélat.  Comme  nous  difpofions 
;  les  ornemens  pour  commencer 
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la  Mefle,  le  Catéchifte  s’appro* 
cha  de  moi ,  &  me  dit  à  l’oreil¬ 
le  qu’il  n’y  avoit  que  trois  per- 
fonnes  qui  enflent  pris  le  billet 
de  la  Communipn,  tous  les  au¬ 
tres  fe  trouvant  indignes  de  par¬ 
ticiper  à  un  fi  redoutable  myf* 
tere.  Je  fus  très-édifié  de  leur 
fimplicité,  mais  comme  je  fça- 
vois  qu’ils  s’étoient  difpofés  la 
plupart  par  une  bonne  confefi- 
fion,je  leur  fis  une  nouvelle 
exhortation  pour  leur  infpirer  de 
la  confiance.  Je  réconciliai  en- 
fuite  quelques-uns  d’eux ,  après 
quoi  on  commença  la  Mefle  à 
laquelle  ils  communièrent.  Le 
Catéchifte  fut  chargé  de  faire  le. 
Sermon,parce  qu’aucun  de  nous 
ne  fçavoit  afiez  bien  la  langue 
pour  entreprendre  de  prêcher. 
Mais  je  fus  charmé  de  voir  avec 
quelle  précifion ,  &  quelle  onc¬ 
tion  il  fuivit  <5t  traita  les  points 
©  1 


< 
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qu’on  lui  avoit  marquez.  Quand 
le  cœur  parle,  les  paroles  cou¬ 
lent  de  fource. 

La  Communion  &  la  Confir¬ 
mation  nous  conduifirent  juf- 
ques  vers  midi. LePrélatfut  con¬ 
duit  à  fon  Baseras  :  pour  moi 
je  reliai  encore  quelques  tems 
pour  adminiftrer  le  Baptême,  & 
donner  la  Bénédi&ion  nuptiale 
à  plufieurs  perfonnes  qui  ne  l’a- 
voient  pas  encore  reçue.  Enfin 
le  foir  il  fallut  me  féparer  de  ces 
bonnes  gens  pour  rejoindre  le 
Baseras ,  St  nous  remettre  en 
route  avec  la  marée  de  la  nuit 
fuivante.  Nous  mîmes  huit  jours 
à  nous  rendre  à  Daca ,  &  nous 
y  arrivâmes  fans  aucun  accident. 
A  la  vérité  le  quatrième  jour  , 
nous  vîmes  venir  à  nous  un  Ba¬ 
teau  de  ces  voleurs  qui  courent 
la  riviere  :  mais  comme  nous 
étions  bien  efeortés,  ils  prirent 
le  parti  de  fe  retirer. 
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Daca  qui  eft ,  comme  je  Ta! 
dit  ,  la  capitale  de  Bengale  eft 
fituée  par  les  vingt-quatre  de- 
grez  de  latitude  Nord;  la  com¬ 
modité  des  rivières  rend  cette 
Ville  d’un  très-grand  .commer¬ 
ce  ;  les  moulfelines  qu’on  y 
brode  de  fil  &  de  foïe,  font  fort 
eftimées  en  Europe.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  V ille  ,  rien  de  plus  Paie , 
&  de  plus  mal  propre  Figurez- 
vous  une  prodigieufe  multitude 
de  chaumines,qui  occupent  une 
plainede  demie-lieuë  d’étenduë, 
&  qui  forment  des  ruës  fort 
étroites  pleines  de  fange  &  d’or¬ 
dures,  qui  s’y  rafiemblent  à  la 
moindre  ondée,  au  milieu  def- 
quelles  quelquesmaifons de  bri¬ 
ques  bâties  à  la  morefque  ,  & 
d’un  aftez  mauvais  goût,  s’élè¬ 
vent  d’efpace  en  elpace,  à  peu 
près  comme  les  baliveaux  dans 
nos  bois  taillis  :  c’eft-là  une  pein¬ 
ture  naturelle  de  Daca, 
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Les  Chrétiens  ont  leur  Egüfe 
dans  un  quartier  un  peu  plus  dé¬ 
cent  à  l’nft  de  la  Villes  cette 
Eglife  eft  de  brique ,  &  raiftm- 
nablement  grande.  Nous  nous  y 
rendîmes  le  premier  Dimanche 
de  l’ Avent.  Le  Millionnaire  qui 
attendoit  M.  l’Evêque  depuis 
long-tems,  lui  avoir  fait  prépa¬ 
rer  un  appartement.  Bien  qu’il 
ne  fût  que  de  terre,  il  avoit  je 
ne  fçais  quel  air  de  propreté  qui 
me  charma;  mais  je  fus  encore 
plus  furpris  à  la  propofitiçyi  que 
me  fit  ce  Reverend  Pere.  Je« 
vais ,  dit-il,  vous  faire  conftruire« 
un  autre  appartement  féparé ,  &  « 
qui  fera  tel  que  vous  lefouhai-« 
terez.  Il  n’eft  pas  néceffaire ,  lui  « 

répondis-je , le  peu  de  tems  que  ci 

nous  avons  à  rcfter  ici ,  ne  me« 
donnera  pas  le  loifir  d  en  profi-« 
ter.  Vous  y  coucherez  dès  ce« 
foir,  repliqua-t-il ,  car  il  ne  faut« 
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«pour  cela  qu’envoïer  à  la  Ville. 

Cette  réponfe  m’étonna  en¬ 
core  davantage  ,  &  j’étois  dans 
l’impatience  de  voir  la  ftruéture 
de  ces  maifons  que  l’on  ache- 
toit  au  marché-.  Une  demie-heu¬ 
re  étoit  à  peine  écoulée ,  que  je 
vis  apporter  quelques  paquets  de 
rofeaux,  avec  un  certain  nom¬ 
bre  de  nattes  ou  de  claies  faites 
suffi  de  rofeaux,  une  vingtaine 
de  piquets  fourches ,  enfin  deux 
grandes  claies  de  branches  d’ar¬ 
bres  (entrelaflees  ,  &  -fufïifam- 
ment  garnies  de  paille  pour  dé¬ 
fendre  de  l’ardeur  du  Soleil  5 
c’eft  ce  qui  devoit  faire  le  toît. 
L’édifice  fut  dreffé  en  peu  de 
tems  fur  deux  fourches  qui  for- 
moient  l’enceinre,  on  y  attacha 
des  bois  de  traverfe  ,  autant  qu’il 
étoit  néceifaire  pour  fixer  le  Bâ¬ 
timent,  &  le  tout  fut  revêtu  d’u¬ 
ne  double  natte.  La  fenêtre  dont 
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on  fit  l’ouverture  en  coupant  les 
nattes,  fie  fermoitpar  un  volet 
de  même  matière  attaché  par  le 
haut  en  forme  d’auvent.  Lapor¬ 
te  étoit  de  même,  de  forte  que 
la  maifon  fut  achevée  avant  la 
nuit.  Le  lendemain  il  n’y  eut 
plus  qu’à  couvrir  le  toit  d’alfez 
de  paille  ,  pour  garentir  de  la 
pluie.  Enfin  je  me  trouvai  en 
peu  d’heures  allez  agréablement 
logé. 

Nous  reliâmes  à  Baca  -tout 
le  mois  de  Décembre  ,  çp  qui 
nous  donna  le  tems  d’y  célébrer 
la  Fête  de  Noël.  Elle  fe  palfa 
avec  beaucoup  d’appareil  &  de 
dévotion.  Nous  nous  trouvâ¬ 
mes  fix  Prêtres  avec  M.  l’Evê¬ 
que  ,  ce  qui  efh  fort  extraordi¬ 
naire  en  cette  contrée. 

Après  la  Fête  nous  nous  pré¬ 
parâmes  au  voïage  de  Rangœ* 
mati  qui  eli  à  l’extrémité  des 


40  6  Lettres  de  quelques 

Etats  du  Grand  Mogol,  &  eft 
fituée  par  les  vingt-fept  degrez 
Nord.  L’on  prétend  que  de- là 
on  peut  fe  rendre  en  quinze  jours 
à  la  Province  aYunam  dans  la 
Chine.  Mais  les  chemins  ne font 
nullement  fraïez  ,  &  le  milieu 
des  terres  eft  occupé ,  à  ce  qu’on 
aflure,  par  des  Princes  qui  refu- 
fent  de  donner  paflage  aux  Etran¬ 
gers. 

On  nous  faifoit  appréhender 
ce  voïage ,  car  c’eft  un  proverbe 
-commun  à  Bengale  ,  que  de 
deux'perfonnes  qui  vont  à  Ran- 
gamati ,  il  y  en  a  toujours  une 
qui  y  refte.  Mais  le  courage  de 
notre  Prélat  étoitàtoute  épreu- 
»»  ve.  ”  Que  peut-il  m’arriver,  di- 
»  foit-il  ?  Mourir  ?  Eh  !  bien  je 
n  mourrai  en  rempliffantles  fonc- 
»  tions  de  mon  miniftere. 

Nous  partîmes  aiifli-tôt  après 
ia  Fête  des  Rois  pour  Rangama- 
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ti  ,  éc  nous  fumes  trois  femai- 
nés  à  nous  y  rendre,  à  caufe  de 
la  violence  des  courans,qui  nous 
obligèrent  de  haler  fans  celfe  à 
la  cordelle.  L’eau  étoit  extrê¬ 
mement  claire  ;  aulfi  ne  navi- 
gions-nous  plus  fur  le  Gange  , 
dont  l’eau  eft  partout  bourbeufe  j 
mais  fur  une  riviere  particulière 
qui  venant  de  l’Eft ,  fe  jette  dans 
le  Gange  au-delfous  de  Daca  ; 
on  ne  put  me  dire  où  elle  pre- 
noit  fa  fource. 

Le  cinquième  ou  fixiéme  jour, 
nous  abordâmes  à  ufte  Bt?urga- 
1  de  toute  Chrétienne  nommée 
Ojjumpur ,  où  nous  ne  reliâmes 
qu’un  jour,  parce  que  nous  de¬ 
vions  y  repaûér  au  retour.  La 
route  que  nous  continuâmes  fut 
pénible.  Nous  trouvâmes  un 
Payïs  defert,  le  climat  très-froid, 
la  riviere,  comme  il  arrive  en 
cette  faifon ,  couverte  de  conti- 


r 


Les  habitans  nous  reçurent 
avec  de  grandes  démonftrations 
de  joie  ;  mais  à  les  voir  pâles, 
défigurés ,  &  portant  fur  leur  vi- 
fage  les  indices  de  la  fièvre  qui 
les  confumoit  au  dedans ,  nous 
comprîmes  qu’on  nous  avoit 
fait  une  peinture  véritable  de  la 
malignité  du  climat.  J’en  fus 
quitte  néanmoins  pour  un  accès 
de  fièvre.  Pendant  environ  vingt 


cinq  jours  que  nous  y  demeurâ¬ 
mes,  M.  l’Evêque  donna  la  Con¬ 
firmation  à  plus  de  mille  perfon- 
nes.  Dans 


( 
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Dans  les  converfations  que 
j’eûs  avec  les  gens  du  Payïs  » 
j’appris  une  particularité  que  je 
ne  dois  pas  omettre.  Ils  me  rap¬ 
portèrent  que  cette  contrée 
avoir  été  infeftée  d’un  monftre 
épouvantable  ;  c’étoit  un  ferpent 
d’une  grofleur  fi  prodigieufe  , 
qu’en  rampant ,  il  fraïoit  un  che¬ 
min  de  huit  ou  dix  pieds  de 
large.  Il  fe  retiroit  d’ordinaire 
dans  une  montagne  peu  éloi¬ 
gnée  de  Rangamati  en  remon¬ 
tant  la  riviere  5  de-là  il  d,écou- 
vroit  aifément  le  cours  du  fleu¬ 
ve ,  &  auflî-tôt  qu’il  appercevoit 
quelque  bateau  ,  il  defcendoit 
à  tems ,  fe  plongeoir  dans  l’eau , 
renverfo.it  le  bateau  &  dévo- 
i'oit  à  l’aife  tous  ceux  qui  j 
étoient. 

Ce  fléau  dura  jufqu'à  ce  qu’un 
criminel  condamné  à  la  mort 

JCl'llI,  Ru.  S 


» 
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s’offrir  de  purger  le  Payïs  de  ce 
monftre  ,  pourvu  qu’on  lui  ac¬ 
cordât  la  vie.  Son  offre  fut  ac¬ 
ceptée.  Il  trouva  moïen  de  re¬ 
monter  la  riviere  jufqu’au-def- 
fus ;  de  l'endroit  où  réfidoit  cet 
horrible  Dragon.  Il  conftruifît 
plufieurs  figures  d’hommes  de 
paille  ,  qu’il  couvrit  de  vête- 
mens ,  dont  le  corps  étoit  rem¬ 
pli  d’hameçons ,  de  crocs  ,  de 
harpons  ,  qui  tenoient  à  diffé¬ 
rentes  cordes  attachées  à  un  mê¬ 
me  cable  ,  lequel  étoit  forte¬ 
ment  lié  au  pied  d’un  arbre.  Il 
lança  à  l’eau  ces  hommes  de 
paille  plantés  fur  des  bananiers 
flottans  /avec lefquels  ils  furent 
emportés  par  le  courant.  Le  ftra- 
tagême  rciiffit  ,  le  Dragon  les 
vit  ,  &  descendit  pour  les  en¬ 
gloutir.  Mais  il  y  refta  déchiré 
par  cette  quantité  de  crocs,  & 
4e  harpons  qu’il  avoit  avalés. 


( 
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Pour  moi  j’ai  compté  dans  ce 
parage  jufqu’à  onze  crocodiles 
étendus  fur  le  fable  ,  dont  trois 
ou  quatre  me  paroiffoient  avoir 
vingt-cinq  ou  trente  pieds  de 
longueur. 

En  quittant  Rangamati  nous 
eûmes  lieu  d’admirer  un  trait 
de  la  divine  miféricorde ,  à  l’é¬ 
gard  d’un  Chrétien  qui  avoit  de 
la  probité  &  de  la  Religion  , 
mais  dont  la  vie  n’avoit  pas  été 
fort  réglée.  Dieu  qui  vouloit  le 
fauver ,  permit  qu’il  tomba*  ma¬ 
lade  auffi-tot  après  notre  arri- 
!  vée.  Nous  profitâmes  de  cette 
maladie  pour  le  ramener  à  fon 
devoir.  Son  cœur  fut  touché  , 
&  il  reçût  les  Sacremens  avec 
des  marques  d’une  vraie  com- 
pondion.  La  nuit  fuivante  on 
vint  m’avertir  que  le  malade 
étoit  à  l’extrémité  ;  je  fus  prié 
d’y  aller.  Je  me  tranfportai  à  fa 

Sij 
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iîiaifon  qui  étoit  éloignée  d’une 
demie-lieue ,  &  je  le  trouvai  ef¬ 
fectivement  très-opprelïé,  mais 
toujours  rempli  des  fentimens 
de  la  plus  tendre  pieté.  Je  le 
confeflai  encore  ;  je  lui  admi- 
niftrai  l’Extrême  OnCtion ,  &  je 
l'exhortai  à  difpofer  incefiam- 
ment  de  fes  biens.  11  étoitdeux 
heures  après  minuit  lorfque  je 
le  quittai.  11  n’eut  que  le  teins 
de  faire  fon  teftament ,  &  fur  les  , 
quatre  heures  du  matin  ,  il  ren¬ 
dit:  gaifiblement  fon  ame  au  Sei- 1 
gneur.  On  m’apprit  aufïi-tdt  fa , 
mort ,  &  j’allai  faire  la  cérémo-  ; 
nie  de  fes  obfeques.  C’étoit  juf- , 
tement  un  jour  d’ Autel  privile-; 
gié,  que  M.  l’Evêque  avoitper-i 
miffion  d’accorder  aux  Prêtres; 
de  fa  compagnie.  Je  dis  la  Medè; 
en  béniflant  la  conduite  miferi-i 
cordieufe  de  la  Providence  en-* 
fers  un  homme,qui  un  jour  plqt- 
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tard  auroit  été  privé  de  ces  der¬ 
niers  fecours.  On  l’enterra  dans 
un  lieu  particulier,  &  en  aïant 
demandé  la  raifon  ,  on  me  ré¬ 
pondit  que  cette  place  étoit  ré- 
fervéeàfix  perfonnesquiav  oient 
fourni  la  Comme  nécefîairepour 
la  conftrudion  de  cette  Egiife, 
en  l’honneur  de  N.  D.  du  Ro- 
faire,  &  que  le  deffunt  étoit  du 
nombre.  Je  ne  doutai  plus  alors 
que  la  Mere  de  Miféricorde n’eûtr 
récompenfé  d’une  fainte  mort 
le  zélé  d’un  de  fes  fervitpursv 
Après  le  Service  qui  me  con- 
duifit  jufqu’à  midi ,  je  me  ren¬ 
dis  à  lariviere  ,  où  l’on  n’atten- 
doit  que  moi  pour  partir. 

Les  courans  nous  portoient , 
ainfi.  nous  ne  fûmes  pas  long- 
tems  à  nous  rendre  à  Offumpur, 
Après  avoir  fatisfait  à  la  dévo¬ 
tion  des  Chrétiens,  nous  péné¬ 
trâmes  dans  les  terres,  à  la  fa- 
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veur  des  canaux  dont  le  Payïs 
eft  entrecoupé.  Ce  fut  dans  la 
principale  Eglife  dédiée  à  Saint 
Nicolas  de  Tolentin  ,  que  les 
Chrétiens  reçurent  la  Confir¬ 
mation  des  mains  de  M.  l’Evê¬ 
que.  Nous  nous  rendîmes  pour 
là  fécondé  fois  à  Tiaca  vers  le 
Dimanche  de  la  Pafïion.  Le  de¬ 
voir  Pafchal  ,  &  les  différent 
exercices  par  lefquels  le  Prélat 
difpofoit  les  Fidèles  à  la  Confir¬ 
mation  ,  nous  occupèrent  d’une 
maniéré  confolante. 

Auprès  les  Fêtes  de  Pâques 
nous  fongeâmes  à  repafler  à 
Ougly.  Ce  dernier  trajet  qui  dura 
environ  vingt  jours,  nous  fati¬ 
gua  plus  que  tout  le  voïage.  Les 
Lunes  d’ Avril  &  d’Odobre  font 
toujours  orageufes  en  ces  para¬ 
ges;  nous  tombions  dans  la  pre¬ 
mière  :  auflî  du  jour  que  nous 
partîmes  de  Baca  jufqu’à  notre 
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arrivée  à  Ougly ,  l’on  eût  dit  que 
nous  avions  toûjours  un  orage 
attaché  au  gouvernail  de  notre 
Barque  ;  il  falloit  dès  trois  ou 
quatre  heures  du  Toit  chercher 
quelque  anfe  à  l’abri»ou  quelque 
bras  de  rivière  enfoncé  »  pour 
nous  préparer  contre  la  tempête» 
qui  pouvoit  nous  prendre  à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit.  Nous  penfâmes 
être  furpris  en  doublant  une 
pointe  nommé  'Narjînga  peu 
éloignée  de  CaJHmlazar}oh  nous 
efïùïâmes  une  tempête  fi  violen¬ 
te  ,  que  le  lendemain  ân  ne 
Voïoit  partout  que  des  débris  de 
bateaux  »  que  cet  orage  avoir 
mis  en  pièces.  Dieu  nous  fit 
pourtant  la  grâce  de  gagner  à 
tems  un  endroit ,  où  le  peu 
d’eau»  &  l’éloignement  du  cou¬ 
rant  firent  notre  fûreté.  Quel¬ 
ques  jours  après  nous  abordâ- 
Siiij 
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mes  à  l’Eglife  de  Saint  Auguftiri 
du  Couvent  d ’Ougly  3  où  nous 
rendîmes  grâces  à  N.  S.  de  nous 
avoirramenés  en  ce  lieu-là,mê- 
me  en  meilleure  fanté  que  nous 
n’en  étions  partis. 

Le  Prélat,  après  avoir  reçu  les 
complimens  de  fon  heureux re~ 
tour ,  voulut  encore  honorer  de 
fa  préfence  notre  Maifon  de 
Chandernagor.  Il  fe  retira  enfuite 
au  Collège  que  les  PP.  Jéfuites 
Portugais  ont  au  Bandel  d ’Ou- 
giy.  A  peine  y  eut-il  demeuré 
neuf  6u  dix  mois ,  que  confir¬ 
mé  de  travaux ,  il  tèrmina  au  mi¬ 
lieu  de  fes  freres  fa  pénible  car¬ 
rière  le  i  ï  de  Juin  de  l’année 
1715"  pour  aller  recevoir  la  ré- 
compenfe  d’une  vie,  dont  tous 
les  momens  avoient  été  confa- 
crés  à  la  converfion  des  Idolâ¬ 
tres.  Certains  projets  deréforme 
qu’il  avoit  médités,  &  aufquels  il 
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trouva  de  fortes  oppofitions,  s’e¬ 
xécutèrent  heurèufement  quel¬ 
que  tems  après  fon  décès  :  ce  qui 
fit  dire  aux  perfonnes  les  plus 
indifférentes  de  Bengale ,  qu’on 
VQïoit  bien  que  Dom  Francifco- 
Laynes  avoit  plus  de  pouvoir  à 
la  Cour  du  Roy  du  Ciel  qu’il 
n’en  avoit  eu  ici  bas  fur  Fefprit 
de  quelques  uns  de  fes  Diocé- 
fains. 

Je  vous  laiffe  à  penfer,  mon 
R.  P.  combien  la  perte  de  ce 
Prélat  me  fut  fenfible  5  elle  eau- 
fa  un  deuil  univerfel.  A  la  pre¬ 
mière  nouvelle  de  fa  mort,  les 
avenues  du  Collège  furent  rem¬ 
plies  d’une  multitude  infinie  de 
peuples  :  les  Gentils  même  &  les 
Mores  témoignèrent  à  l’envi 
leur  regret  par  leurs  cris  ,  6c 
leurs  gémiffemens.  A  la  céré¬ 
monie  de  fesobfeques,  ôc.lorf- 
que  le  corps  entra  dans  l’Eglife  * 

S  v 
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il  s’éleva  un  cri  général  accom¬ 
pagné  de  lamentations  qui  du- 
rerent  plus  d’un  quart  d’heure , 
&  que  l’on  eut  bien  de  la  peine 
àappaifer,pour  faire  l’office  avec 
l’ordre  &  la  décence  convena¬ 
ble. 

Comme  ce  Saint  Prélat  m’a- 
voit  dit  fouvent  que  la  Million 
de  Carnate  étoit  mon  partage  , 
&  que  j’y  devois  finir  mes  jours  > 
je  ne  manquai  pas  quelque 
tems  après  fa  mort  de  m’y  ren¬ 
dre  avec  la  permilïion  de  mes 
Supérieurs.  Je  n’ai  pas  encore 
eu  le  tems  d’y  exercer  mes  fonc¬ 
tions  ,  mais  j’en  ai  eu  alfez  pour 
m’édifier  des  bénédiélions  que 
Dieu  a  répandues  furies  travaux 
du  Pere  Aubert ,  qui  feul  a  culti¬ 
vé,  maintenu,  &  augmenté  les 
Chrétientés  répandues  en  'deçà 
des  Montagnes  du  Canavay  : 
c’ eft  un  territoire  d’environ  foi- 
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xante  lieues.  Il  penfa  fuccom- 
ber  aux  fatigues  de  la  folemnité 
de  Pâques  ;  car  quelques  jours 
après  les  Fêtes  il  tomba  tout  à 
coup  en  défaillance ,  &  demeu¬ 
ra  quelques  heures  fans  pouls  , 
prefque  fans  refpiration ,  &  fans 
nul  mouvement  ;  mais  N.  S. 
daigna  conferver  une  fanté  II 
nécelfaire  à  ces  peuples,  &fon 
rétablilfement  fut  prompt. 

Il  a  adminiftré  cette  année  les 
Sacremens  à  environ  trois  mille 
Chrétiens ,  &  baptifé  plus  de 
deux  cens  adultes,  ce  qui  eft 
d’autant  plus  extraordinaire,  que 
la  famine  qui  afflige  cette  con¬ 
trée  depuis  trois  ans,  a  obligé 
la  plûpart  des  habitans  à  fe  re¬ 
tirer  en  d’autres  Provinces.  Une 
lî  longue  difette  a  fourni  au  Pere 
une  nouvelle  occafion  d’exer¬ 
cer  fon  zélé.  Un  grand  nombre 
de  pauvres  qu’il  a  affiliés  en  le 
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retranchant  le  nécefiaire,  fe  font 
maintenus  dans  la  ferveur  du 
Chriftianifme ,  &  plufieurs  Gen¬ 
tils  ont  trouvé  avec  la  confer- 
vation  de  la  vie  du  corps ,  un 
gage  de  la  vie  éternelle  de  l’ame, 
par  le  Saint  Baptême  qu’ils  ont 
reçu. 

Ces  œuvres  de  charité,  &  les 
mefures  qu’il  fçait  prendre  pour 
accréditer  notre  fainte  Religion, 
lui  ont  attiré  une  eftime  géné¬ 
rale.  Les  Princes  &  les  Gouver¬ 
neurs  reçoivent  avecdiftin&ion 
les  vi&es  qu’il  leur  fait  faire  par 
fes  Catéchiftes,  &  viennent  le 
vifiter  eux-mêmes.  Le  Gouver¬ 
neurs  de  Cangivaron  eft  venu 
tout  récemment  à  Vayaour,  où 
l’on  célebroit  la  Fête  de  Noël, 
&  s’eft  trouvé  honoré  de  paffer 
la  nuit  dans  la  pauvre  cabane 
du  Millionnaire.  Vous  fçavez 
mieux  que  perfonne  combien 
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ces  fortes  de  protections  contri¬ 
buent  à  la  propagation  delà  Foy„ 
Plufieurs  Cramants  *  fe  font  ac¬ 
tuellement  inftruire,  &  j’ai  été 
édifié  de  voir  ceux  de  Cavepondé- 
suffi  défabufés  de  leurs  ridicules' 
fùperflitionsjqu’ils  en  étoient  en¬ 
têtés  auparavant. Le  ehefde  ceux- 
ci  reçût  le  Saint  Baptême  à  Noël? 
il  nous  parut  fi  tranfporté  de  joï© 
&  fi  pénétré  de  confolatiomqm’il 
ne  trouvoit  pas  de  terme  pour 
s’exprimer.  Il  lui  fembloit  „  di~ 
foit-il ,  qu’il  n’étoit  plus  le  mê¬ 
me  j  tant  il  fe  trouvoit  ïl’efprit 
éclairé  >  &  le  cœur  tranquille. 
Les  Gentils  qui  ont  encore  de 
l’attachement  pour  leur  culte 
fuperftitieux ,  par  une  bifiarrerie 
difficile  à  comprendre  ,  mais  qui 
pourra  faciliter  leur  converfion , 
follicitent  le  Millionnaire  de 
faire  une  fête  magnifique  à  la 

•  *  Chef  de.  Peuplade* 
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Reine  des  Anges ,  &  ils  préten¬ 
dent  fournir  à  tous  les  frais:  les 
Chrétiens  qui  ont  aflifté  à  celle 
de  Noël,  m’ont  dit  que  j’aurois 
été  charmé  de  l’emprelTement 
des  Gentils  à  orner  les  rues,  à 
allumer  des  lampes,  &  à  don¬ 
ner  d’autres  marques  de  réjoüif- 
fance ,  dans  tous  les  endroits  où 
la  Procelïion  devoit  palfer. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  le 
Cramant  de  Vailatour  fut  at¬ 
taqué  d’une  maladie,  quinelui 
lailfoit  pas  le  moindre  inftant 
de  repos.  Il  eut  recours  à  tous 
les  fecrets  de  la  médecine  In¬ 
dienne,  &aux  fuperftitionsfans 
nombre  qui  régnent  parmi  ces 
Peuples.  Comme  il  netrouvoit 
aucun  foulagement  à  fon  mal , 
il  fit  dire  au  Pere  qu’il  viendroit 
à  l’Eglife  de  Carvepondy ,  parce 
qu’il  n’y  avoit  que  le  Dieu  des 
Chrétiens  qui  pût  le  guérir.  Le 
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pere  y  confentit ,  à  condition 
qu’il  fe  rendroit  attentif  aux  inf- 
trudions  qu’on  lui  feroit  fur  les 
vérités  Chrétiennes. 

Le  malade  fe  fit  tranfporter  à 
l’Eglife  3  &  s’étant  arrêté  fous 
le  veftibule  3  allez ,  dit-il  3  faire 
fiçavoir  au  Saniajï  *  que  je  fuis  « 
arrivé ,  &  que  je  ne  partirai  pas  « 
d’ici  que  le  vrai  Dieu  ne  m’aïe  « 
rendu  la  fanté  ;  j’efpere  qu’il  m’é-  « 
xaucera.  Au  même  inftant  fes 
douleurs  diminuèrent  ,  &  en 
moins  de  deux  jours  il  fe  trouva 
parfaitement  guéri.  » 

11  femble  que  ce  Gentil  de- 
voit  renoncer  fur  l’heure  à  fes 
fuperftitions  ;  il  y  penfoit  ferieu- 
fernent ,  lorfque  des  Brames  vin¬ 
rent  lui  dire  qu’il  falloir  faire  un 
facrifiçe  pour  l’anniverfaire  de 
la  mort  fie  fon  pere.  Il  rejetta 

Nom  qui  fe  donne  dans  l’Inde  aux  Mit 
fionnairçs. 
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d’abord  la  proportion*  &  té¬ 
moigna  quelque  fermeté,  mais 
le  refpeft  humain  l’emporta  fur 
les  premières  imprelïions  de  la 
grâce  ,  &  il  a  laifié  échaper  le 
moment  favorable ,  qui  peut-- 
être  ne  fe  présentera  jamais. 

Voici  un  autre  trait  plus  par¬ 
ticulier.  Un  Gentil  qui  n’avoit 
jamais  entendu  parler  de  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne ,  cherchoit  en 
lui-même  le  moïen  de  faire  des 
oeuvres  agréables  aux  Dieux.  La 
nuit  il  vit  en  fonge  un  Sanias 
revêtu  tie  couleur  jaune  à  la  ma¬ 
nière  des  Millionnaires  (  il  y  en  a 
qui  préfument  que  cefutle  V.  P. 
Jean  de  Britto  )  qui  lui  dit  d’al¬ 
ler  à  un  village  éloigné  de  fix 
lieues  nommé  AyencouLm ,  d’en¬ 
trer  dans  une  maifon  dont  il  lui 
repréfentoit  la  figure ,  &.  que-là 
on  L’enfeigneroit  à  faire  des  ac¬ 
tions  véritablement  vertuenfes, 
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Il  part  dès  le  lendemain,  entre 
dans  le  village ,  fans  trop  fçavoir 
où  il  alloit,  jufqu’à  ce  que  paf- 
fant  dans  une  des  rues  ,  il  crût 
reconnoître  la  maifon  qu’il  avoit 
vue  en  fonge ,  &  entendit  une 
voix  intérieure  qui  lui  ordonnoit 
d’entrer  dans  cette  maifon  ,  & 
de  parler  au  chef  de  la  famille. 
C’étoit  un  Chrétien  nommé 
Jean ,  prefque  le  feul  qui  fût  dans 
le  village  ;  il  le  prit  à  quartier  * 
&  lui  raconta  ce  qui  lui  étoit  ar¬ 
rivé.  Le  Chrétien  le  conduifit 
auiïi-tôt  au  Miffionnairox ,  qui 
jetta  dans  cette  ame  docile  les 
premières  femences  de  la  Foy. 
Il  étoit  dans  l’impatience  de  fai¬ 
re  part  à  fa  femme  de  fon  bon¬ 
heur  ,  &  tous  deux  enfemble 
ils  viennent  de  fe  rendre  à  l’E- 
glife ,  où  actuellement  ils  fe  dif- 
pôfent  à  recevoir  le  Saint  Bap¬ 
tême. 
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Voilà,  mon  R.  P.  une  partie 
des  chofes  dont  j’ai  été  témoin 
en  arrivant  dans  eette  Million 
mais  rien  ne  m’a  plus  édifié  que 
le  concours  ,  la  pieté  ,  &  l’in¬ 
nocence  des  Chrétiens  qui  ve- 
noient  au  nombre  d’environ 
trois  cens  de  dix  à  quinze  lieues 
pour  participer  ànos  Saints  Myf- 
teres.  J’ai  été  également  con- 
folé  de  voir  plufieurs  Gentils 
revenir  infenfiblement  de  leurs 
préjugés  :  dans  les  vifites  que 
les  principaux  d’entr’eux  m’ont 
rendues ,  ils  ont  paru  goûter  les 
vérités  de  la  Foy  que  je  leur  an- 
nonçois  ,  &  Te  déprendre  des 
erreurs  &  des  fuperftitions,  dans 
lefquelles  ils  ont  été  malheu- 
reufement  élevés.  Après  tout 
ce  n’eft  ni  celui  qui  plante ,  ni 
celui  qui  arrofe  qui  efi  quelque 
chofe  ,  mais  e'ejl  Dieu  qui  donne 


LETTRE 

DU  P-  CONTANCIN 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Au  P.  Estiennê  Souciet  de  la, 
même  Compagnie. 

A  Canton  ce  % 
Déchnb»  172.^ 


On  Reverend  Pere  , 


La  Paix  de  JY.  S. 

D  a  n  s  le  trifte  état  où  vous 
fçavez  que  cette  Million  eft  ré-* 
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duite,  vous  ne  vous  attendez 
pas  fans  doute  que  je  vous  man¬ 
de  rien  de  bien  confolant  :  c’eft 
pourquoi  fans  entrer  dans  le  dé¬ 
tail  de  nos  fouffrances,  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  je  ne  vous 
entretiendrai  que  du  nouvel 
Empereur,  qui  depuis  trois  ans 
occupe  le  Trône.  Tout  aliéné 
qu’il  paraît  être  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  ioüer  les  qualitez  qui 
le  rendent  digne  de  l’Empire, 
&  qui  en  fi  peu  de  tems  lui  ont 
attiré  le  refpeâ  &  l’amour  de 
fes  Peuples.  Quelques  traits  que 
je  vais  vous  rapporter,  vous  le 
feront  fuffifamment  connaître. 

Ce  Prince  eft  infatigable  dans 
le  travail  %  il  penfe  nuit  &  jour 
à  établir  la  forme  d’ün  fage 
gouvernement  ,  &  à  procurer 
le  bonheur  de  fes  Sujets.  On  ne 
peut  mieux  lui  faire  fa  cour ,  que 
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de  iui  propofer ,  quelque  defleitt 
qui  tende  à  Futilité  publique  , 
&  au  foulagement des  Peuples: 
il  y  entre  avec  -plaifir  3  &  l’exé¬ 
cute  fans  nul  égard  à  la  dépenfe. 

Deux  Villes  de  la  Province 
de  N  an  king  ,  Sou  tcbeou  ,  & 
Song  kiang  gémiffoient  fous  le 
poids  du  tribut  qu’on  exigeoit 
d’elles  chaque  année.  On  repré¬ 
senta  à  l’Empereur  que  ces  Vil¬ 
les  étoient  trop  chargées  ,  & 
qu’il  étoit  à  propos  de  les  fou- 
lager.  ^ufli-tot  il  diminua  d’un 
million  cinq  cens  mille  livres 
le  tribut  annuel  que  Sou  tcbeou 
doit  payer ,  &  de  fept  cens-cin¬ 
quante  mille  livres  celui  de  la 
Ville  de  Song  kiang.  Il  accorda 
la  même  grâce  à  la  Ville  de 
JS! an  tchang  capitale  de  Kiang  fi. 

Une  grande  fécherelTe  défola 
l’année  derniere  la  Province  du 
T  £  h  e  kiang.  Enpluûeurs  endroits 
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la  récolte  fut  très-  légère.  L’Em¬ 
pereur  fit  diftribuer  centquatre- 
vingt-feize  mille  boiffeaux  de 
ris.  La  centième  partie  d’un, 
boiffeau  eftpour  un  jour  la  nour¬ 
riture  ordinaire  d’un  homme. 

Cette  année  au  contraire  les 
pluies  ont  été  trop  abondantes, 
elles  ont  inondé  la  Province  de 
Peicing  &  les  environs ,  le  prix 
des  vivres  eft  devenu  exçeflif. 
Le  premier  foin  de  l’Empereur 
.a  été  de  foulager  les  pauvres 
familles  de  foldats  qui  font  à  la 
Cour  :  il  leur  a  fait  diftribuer 
450000  livres.  Egalement  at¬ 
tentif  aux  befoins  du  peuple,  il 
a  écrit  de  fa  propre  main  &  du 
pinceau  rouge,  un  avertifTement 
dans  lequel  il  parle  ainfi  aux 
Grands  de  l’Empire. 

Cet  Efté  les  pluies  ont  été  ex-  « 
traordinaires  :  les  Provinces  de« 
Peking  ,  de  Chantong  ,  &  de« 
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M  Hon-in  en  ont  été  inondées.  Je. 
»  fuis  très-fenfibie  à  l’atflidion  de 
>3  mon  Peuple  :  je  le  porte  dans 
,3  mon  coeur,  j’y  penfe  jour  & 
»3  nuit.  Comment  pourois-je  goû.- 
33  ter  un  fommeil  tranquille  ,  fça- 
33'  chant  que  mon  Peuple  fouffre  > 
33  Ceux  qui  faifoient  un  petit 
33  commerce  pour  gagner  -leur 
33  vie  ,  fe  trouvent  fans  fonds  : 
33  d’autres  qui  avaient  une  mai- 
33 fon,  l’ont  vû  renverfée  par  les 
33  pluies ,  ôt  n’ont  plus  où  fe  reti- 
33  rer.  S#ir-tout  à  préfent  que  l’Au- 
33tomne  approche  ,  je  fais  ré- 
33  flexion  que  les  grains  ayant  été 
»  enfevelis  fous  les  eaux  ,  il  n'y 
3>  aura  point  de  moiffon  à  recueil- 
„  lir.  C’eft  ee  qui  renouvelle  & 
33 augmente  ma  douleur.  Il  faut 
33  fecourir  au  plutôt  tant  de  pau- 
33  v res  affligez  »  Grands 

33  de  l’Empire,  choififiéz  des  Of- 
33  ficiers  fidèles ,  attentifs ,  capa- 
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blés  de  lecondermes  intentions,  « 
&  qui  préfèrent  le  bien  public  » 
à  leurs  propres  intérêts.  Qu’ils  « 
parcourent  ces  trois  Provinces  « 
pour  y  porter  les  effets  de  ma  « 
compafïion  ;  qu’ils  pénétrent  juf-  <» 
ques  dans  les  endroits  les  plus  « 
obfcurs  Sc  les  plus  reculez,  pour  « 
y  découvrir  lepauvre,afin  qu’au-  « 
cun  de  ces  malheureux  n’écha-  « 
pe  à  leurs  recherches,  &  à  mes  « 
bienfaits  Je  fçai  qu’il  fe  commet  « 
desinjuftices  dans  ces  fortes  de  « 
diftributions  ;  mais  j’y  veillerai  :  « 
veillezyauflije  charge  les  TySæg  « 
tou  5c  les  Vicerois  des  Provinces  « 
d’y  donner  tous  leurs  foins  :  je  « 
punirai  féverement  les  coupa- « 
les:  qu’on  m’informe  exa&e-« 
ment.  Regardez  donc  ces  affli-« 
gez  comme  vos  enfans,ou  com-  « 
me  vos  petits  neveux  -,  foyez  é-  « 
quitables  5c  vigilans  dans  la  dif-  « 
iribution  de  mes  bienfaits:Ufez-  « 
JC VIII.  Rec.  T 
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»  en  comme  vous  feriez ,  fi  vous- 
»  aviez  à  partager  votre  propre 
>3  bien.  Il  fufiut  de  vous  dire  que 
jj  vous  me  ferez  plaifir ,  &  que 
»  votre  conduite  fera  conforme  à 
«  mes  intentions.  Qu’on  refpec* 

»,  te  cet  Ordre. 

Cette  inftrudion  Impériale 
fut  inferée  dans  la  Gazette  pu¬ 
blique  ,  &  répandue  dans  l’Em¬ 
pire,  afin  que  les  Mandarins  Sc 
le  Peuple  même  fuffent  infor¬ 
mez  des  intentions  de  Sa  Ma- 
jefté.  Ce  qui  rend  la  Gazette  de 
la  Clfxne  très-utile  pour  le  gou¬ 
vernement  ,  ç’eft  qu’au  lieu  de 
la  remplir,  comme  on  fait  en. 
certaines  contrées  de  l’Europe, 
d'inutilitez,  &  fouventde  médi- 
fances ,  &  de  calomnies  5  on  n’y 
met  que  ce  qui  a  rapport  à  l’Em¬ 
pereur  :  &  comme  le  gouverne¬ 
ment  Chinois  eft  parfaitement 
Monarchique,  &  que  toutes leg 
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affaires  tant  foit  peu  confidéra- 
bles  de  l'Empire  lui  font  rappor¬ 
tées  j  cette  Gazette  ne  contient 
rien  j  qui  ne  puiffe  beaucoup  fer- 
vir  à  diriger  les  Mandarins  dans 
l’exercice  de  leur  charge  ,  &  à 
inftruire  les  Lettrez  &  le  Peu¬ 
ple. 

On  y  lit  j  par  exemple  3  le 
nom  des  Mandarins  qui  ont  été 
deftituez  de  leurs  emplois  ,  <Sc 
pour  quelle  raifon  ;  l’un  parce 
qu’il  a  été  négligent  à  exiger 
le  tribut  Impérial  ,  ou  qu’il  l’a 
diflipé  :  l’autre  parce  qifil  eft 
ou  trop  indulgent,  ou  trop  fé- 
veredansfes  châtimens.  Celui- 
ci  à  caufe  de  fes  concuffions  ; 
celui-là  parce  qu’il  a  peu  de  ta¬ 
lent  pour  bien  gouverner.  Si 
quelqu’un  des  Mandarins  a  été 
élevé  à  quelque  charge  confi- 
dérable3  ou  s’il  a  été  abbaiffé  , 
ou  bien  fi  on  l’a  privé  pour  quel- 
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que  faute  de  ia  penfion  annuelle 
qu’il  devoit  recevoir  de  l’Em¬ 
pereur  ,  la  .Gazette  en  fait  auffi- 
tôt  mention. 

Elle  parle  aufft  de  toutes  les 
affaires  criminelles ,  qui  vont  à 
punir  de  mort  le  coupable.  H 
eft  à  obferver  qu’à  la  réferve  de 
certains  cas  extraordinaires,  qui" 
font  marquez  dans  le  corps  des 
Loix  Chinoifes,  nul  Mandarin, 
nul  Tribunal  fupérieur  ne  peut 
prononcer  définitivement  un 
arrêt  de  mort.  Tous  les  Juge- 
mens  tfe  crimes  dignes  de  mort 
doivent  être  examinez ,  décidez, 
&  foufcrits  par  l’Empereur.  Les 
Mandarins  envoient  en  Cour 
rinftruétion  du  Procès,  &  leur 
décifion  ,  marquant  l’article  de 
la  Loy  qui  les  a  déterminez  à 
prononcer  de  la  forte  ;  par  exem¬ 
ple  ,  un  tel  eft  coupable  de 
tel  crime  :  la  Loy  porte  qu’on 
çtrapglera  ceux  qui  en  % 
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ront  convaincus  :  ainli  je  con¬ 
damne  un  tel  à  êfte  étranglé. 
Ces  informations  étant  arrivées 
à  la  Cour,  le  Tribunal  fuperieur 
des  affaires  criminelles  examine 
le  fait  ,  les  circonftances,  &  la 
décifion.  Si  le  fait  n’eft  pas  clai¬ 
rement  expofé,  ou  que  le  Tri¬ 
bunal  ait  befoin  de  nouvelles 
informations,  il  préfente  un  Mé¬ 
morial  à  l’Empereur ,  qui  con¬ 
tient  l’expofé  du  crime,  5e  la 
décifion  du  Mandarin  inférieur 
5c  il  ajoûte  :  pour  juger,  faine- H 
ment ,  il  paroît  qu’il  faut  être  ** 
encore  inftruit  de  telle  circonf-  w 
tance ,  ainli  nous  opinons  à  ren-  “ 
voïer  l’affaire  à  tel  Mandarin  , ct 
afin  qu’il  nous  donne  les  éclair-*-*4 
ciffemens  que  nous  fouhaittons.  ** 
L’Empereur  ordonne  ce  qui  lui 
plaît ,  mais  fa  clémence  le  porte 
toujours  à  renvoïer  l’affaire  , 
afin  quq  quand  il  s’agit  de  la 
T  fij 
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vie  d’un  homme,,  on  nedécide 
point  légèrement  &  fans  avoir 
les  preuves  les  plus  convaincan¬ 
tes.  Lorfque  le  Tribunal  Supé¬ 
rieur  a  reçu  les  informations 
qu’il  demandoit  ^  il  préfente  de 
nouveau  fa  délibération  à  l’Em¬ 
pereur.  Alors  l’Empereur  fouf- 
crit  à  la  délibération  du  Tribu¬ 
nal  ,  ou  bien  il  diminue  la  ri¬ 
gueur  du  châtiment  5  quelque 
fois  même  il  renvoie  le  Mémo¬ 
rial  en  écrivant  ces  paroles  de 
«  fa  maiji  :  que  le  Tribunal  déli¬ 
ts  bere  encore  fur  cette  affaire ,  de 
»  me  faffe  fon  raport.  Vous  feriez 
furpris ,  mon  R.  P.  fi  vous  étiez 
témoin  de  l’attention  ferupu- 
leufe  qu’on  apporte  à  la  Chine  * 
quand  il  s’agit  de  condamner  un 
homme  à  la  mort.  Tout  cela 
eft  marqué  dans  la  Gazette. 

On  y  voit  encore  le  nom  des 
Officiers  qui  remplacent  Tes 
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Mandarins  cafi'ez  de  leurs  em¬ 
plois,  leur  nom,  leurpayïs ,  les 
accufations  portées  contre  les 
Mandarins  ,  Sc  la  réponfe  de 
l’Empereur  ;  les  calamités  ar¬ 
rivées  dans  telle  ou  telle  Pro¬ 
vince  ,  &  les  fecours  donnez 
par  les  Mandarins  du  lieu  ,  ou 
par  l’ordre  de  l’Empereur  ;  l’ex¬ 
trait  des  dépenfes  faites  pour 
la  fubfiftance  des  loldats ,  pour 
les  b e foins  du  Peuple,  pour  les 
ouvrages  publics ,  &  pour  les 
"bienfaits  du  Prince;  les  remon¬ 
trances  que  les  Grands  de  l’Em¬ 
pire  ou  les  Tribunaux  •  Supé¬ 
rieurs  prennent  la  liberté  de 
faire  à  Sa  Majefté  fur  fa  propre 
conduite ,  ou  fur  fes  dédiions* 
On  y  marque  le  jour  que  l’Em¬ 
pereur  a  labouré  la  terre,  afin 
de  réveiller  dans  l’efprit  des 
peuples,  l’amour  du  travail  & 
l’application  à  la  culture  des 
T  iiij 
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campagnes  :  le  jour  qu’il  doit 
aifembler  à  Peidng  tous  les 
Grands  de  la  Cour  &  tous  les 
premiers  Mandarins  des  Tribu¬ 
naux  ,  pour  leur  faire  l’inftruc- 
tion  dont  le  fujet  eft  toujours 
tiré  des  Livres  Canoniques  :  car, 
difent  les  Chinois  ,  il  eft  Em¬ 
pereur  pour  gouverner  ,  Pontife 
pour  facrifier  ,  &  Maître  pour 
enfeigner.  On  y  apprend  les 
Loix  ou  les  Coutumes  nouvel¬ 
les  qu’on  établit.  On  y  lit  les 
loiiansjes  que  l’Empereur  a  don¬ 
nées  à  un  Mandarin,  ou  les  ré- 
”  primandes  qu’il  lui  a  faites  :  par 
”  eftemp'e,  tel  Mandarin  n’eft  pas 
**  d’une  réputation  faine  ,  s’il  ne 
”  fe  corrige,  je  le  punirai.  Enfin, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  la  Ga¬ 
zette  Chinoife  fe  fait  de  telle 
forte,  qu’elle  eft  très-utile  pour 
apprendre  aux  Mandarins  la  ma¬ 
niéré  de  bien  gouverner  le» 
Peuples.  Aufli  la  lifent-ils  exac- 
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tement  ;  la  plupart  même 
mettent  par  écrit  des  obferva- 
tions  fur  les  chofes  qui  peuvent 
diriger  leur  conduite.  Pardon¬ 
nez-moi  ,  mon  R.  P.  cette  di- 
greffion  fur  la  Gazette  Chinoi¬ 
se  ,  j’ai  crû  qu’elle  ne  vous  fe- 
roit  .pas  défagréable.  Je  reviens 
à  l’Empereur. 

Aïant  été  informé  par  un  Vi- 
ceroy  de  Province  ,  que  la  fé- 
cherefle  menaçoit  fon  Gouver¬ 
nement  d’une  ftérilité  générale, 
il  s’enferma  dans  fon  Palais ,  il 
jeûna  ,  il  pria ,  jufqu’à  Ce  qu’il 
eût  appris  que  la  pluie  y  étoit 
tombé  en  abondance  :  après 
quoi  il  porta  un  Edit,  où  té¬ 
moignant  combien  il  étoit  tou¬ 
ché  des  miferes  de  fon  Peuple , 
il  ordonna  à  tous  les  Grands 
Mandarins ,  de  l’informer  avec 
foin  des  calamitez  ,  dont  les 
Peuples  de  leur  diftriét  feroient 
T  y 
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affligez  :  puis  il  conclut  par  c es 
»  paroles.  »  Il  y  a  entre  le  Tien  * 
»  &  l’homme  une  correfpondan- 
>3  ce  de  fautes  &  de  punitions ,  de 
33  prières  &  de  bienfaits*;  remplif- 
33  fez  vos  devoirs ,  évitez  les  fau- 
33  tes ,  car  c’eft  à  caufe  de  nos  pé- 
>3  chez  que  le  Tien  nous  punit. 
33  Quand  le  Tien  envoie  quelque 
33  calamité  ,  foïons  attentifs  fur 
33  nous-mêmes,  mortifions  nous, 
33  corrigeons  nous  ,  prions  :  c’eft 
3»  en  priant  &  en  nous  corrigeant 
33.  que  nous  fléchifîbns  le  Tien.  Si 
3>  je  port£  cet  ordre  ,  ce  n’eft  pas 
33  que  je  me  croie  capable  de  tou- 
>j  cher  le  Tien  ,  mais  c’eft  pour 
>3  vous  mieux  perfuader  qu’il  y  a, 
»î  comme  je  viens  de  le  dire,  en- 
3>  tre le  Tien  &  l’homme,  une  cor- 
33  refpondance  de  fautes  &  de  pu¬ 
is  nitions  ,  de  prières  &  de  bien* 
si  faits. 

?  Le  C  kl 


* 


'Millionnaires  de  la  C.  de  j.  44  3 

Cette  année  le  fleuve  Hoang 
bo  a  inondé  les  campagnes,  & 
caufé  de  grands  ravages  :  les 
Mandarins  fupérieurs  ne  man¬ 
quèrent  pas,  félon  la  coutume, 
d’attribuer  la  caufe  de  ce  mal¬ 
heur  à  la  négligence  des  Man¬ 
darins  fubalternes,  &  de'les  dé¬ 
férer  à  l’Empereur.  «  Ne  jettez  es 
point  cette  faute  fur  les  Manda-  « 
rins ,  répondit  l’Empereur  ;  c’eft  <s 
moi  qui  fuis  coupable.  Ces  ca-  d 
lamitez  affligent  mon  Peuple  ,  « 
parce  que  je  manque  des  vertus  « 
que  je  devrois  avoir.  Penfonscs 
feulement  à  nous  corriger  de« 
nos  défauts  ,  &  à  remedier  à« 
l’inondation.  A  l’égard  des  Man-  « 
darins  que  vous  accufez ,  je  leur  « 
pardonne  :  de  je  n’accufe  que  « 
moi  de  mon  peu  de  vertu. 

Sur  la  fin  de  la  fixiéme  Lune , 
qui  répondoit  cette  année  au 
mois  de  Juillet  ,  les  chaleurs 
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ont  été  excelïives  à  Peicing. 
L’Empereur  fit  alors’ attention 
à  tant  de  malheureux  détenus 
dans  les  priions  ,  ou  condamnez 
à  porter  la  Gangue  *  dans  les 
carrefours.  Sur  quoi  il  fit  venir 
les  quatrçMandarins  du  premier 
Ordre,  aufquels  il  ordonna  ce 
»s  qui  fuit.  Les  chaleurs  font  in- 
»  fupportables  :  ceux  qui  font  ren- 
«  fermez  dans  les  priions,  ou  qui 
»  portent  la  Cangue3doivent  beau- 
»  coup  foulfrir  :  il  faut  les  foula¬ 
is  ger  :  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui 
font  dsfns  les  cachots ,  &  qu’on 
»  a  condamnez  à  être  punis  de 
»  mort  dans  l’automne  :  ils  ne  mé- 

*  La  Cangue  eft  composée  de  deux  afTez 
grands  morceaux  de  bois  échancrez  pour  y 
inférer  le  col  du  coupable.  Ce  fardeau  eft 
pofé  fur  fcs  épaules  ,  &  eft  plus  ou  moins 
pefant ,  félon  que  la  faute  eft  plus  ou  moins 
_griéve  II  y  a  des  Cangues  qui  pefent  jufqu’à 
deux  cens  livres.  Les  ordinaires  pefent  cin¬ 
quante  a  foixante  livres.  Elles  font  fouvenr 
de  trois  pieds  en  quarré  ,  &  d'un  bois  épais 
de  cinq  ou  fa  pouces. 
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ritent  point  de  grâce  ,  Sc  il  nect 
convient  point  de  les  élargir  :« 
je  parle  de  ceux  qui  font  déte-« 
mis  pour  dettes0  ou  pour  des« 
différends  qui  demandent  une« 
longue  difcuflion.  Demain  joi-« 
gnez-vous  à  tel  Préfident  3  &  de« 
concert  avec  lui 3  votez  ce  qui« 
peut  fe  faire  pour  adoucir  la« 
peine  de  ces  malheureux.  «  Le  « 
lendemain  l’Ordre  de  l’Empe¬ 
reur  fut  exécuté  :  on  donna  la 
liberté  aux  criminels  qui  trou¬ 
vèrent  une  caution  3  fur  laquelle 
on  pût  s’aflûrer  qu’ils  Je  roient 
repréfentez  à  la  fin  des  chaleurs. 
On  fit  la  même  grâce  à  la  même 
condition  à  ceux  qui  portaient 
la  Cangue.  A  l’égard  de  ceux 
qui  ne  purent  trouver  de  cau¬ 
tion  3  on  les  délivra  de  leurs 
fers ,  &  on  les  laifïa  libres  dans 
toute  l’étendue  de  la  prifon  qui 
eft  fort  fpacieufe.  Les  Manda- 
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rins  furent  approuvez  de  l’Em¬ 
pereur  5  &  ce  trait  fit  connoître 
au  Peuple  que  l’attention  &  la 
clémence  de  ce  Prince,  s’éten- 
doit  généralement  à  tous  fes  Su¬ 
jets  ,  &  qu’il  n’y  en  avoit  point 
de[fi  miférable,  pour  qui  il  n’eût 
une  tendrefle  de  pere. 

Depuis  le  peu  de  tems  qu’il 
eft  fur  le  Trône  ,  il  a  fait  plu- 
fieurs  autres  Réglemens ,  qui 
prouvent  fa  vigilance  &  fon  ap¬ 
plication  à  bien  gouverner  fes 
Peuples.  Je  me  contenterai  de 
vous  €n  rapporter  quelques- 
uns. 

Pour  exciter  les  Laboureurs 
au  travail  &  leur  infpirer  Pa- 
mour  d’une  vie  régulière  ,  il  a 
ordonné)  aux  Gouverneurs  de 
toutes  les  Villes ,  de  l’informer 
chaque  année, de  celui  qui  parmi 
ceux  de  cette  profefllon  fe  fera 
l.eplus  diftingué  dans!  eut  diftriéfc 
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par  fon  application  à  la  culture 
des  terres  ,  par  l’intégrité  de  fa 
réputation,  jaar  le  foin  d’entrete¬ 
nir  l’union  dans  fa  famille ,  &  la 
paix  avec  fesvoifins;enfin  par  fon 
eeconomie  &  fon  éloignement 
de  toute  dépenfe  inutile.  Sur  le 
rapport  qui  lui  fera  fait  par  le 
Gouverneur ,  Sa  Majellé  élevera 
ee  fage  &  aftif  Laboureur  au 
degré  de  Mandarin  du  huitième 
Ordre,  &  lui  envoïera  des  Pa¬ 
tentes  de  Mandarin  honoraire. 
Cette  diftinétion  lui  donnera 
droit  de  porter  l’habit  dé-* Mari-, 
darin,  devifiter  le  Gouverneur 
de  la  Ville ,  de  s’affeoir  en  fa 
préfence,  &  de  prendre  du  the 
avec  lui.  Il  fera  refpedé  le  refte 
de  fes  jours  ,  &  après  fa  mort 
on  lui  fera  des  obfeques  con¬ 
venables  à  fon  degré ,  &  fon  titre 
d’honneur  fera  écrit  dans  la  Salle 
des  Ancêtres.  Quelle  joie  pour 
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ce  vénérable  vieillard  &  pouf 
toute  fa  famille  î  outre  l’ému¬ 
lation  qu’une  pargille  récom- 
penfe  excitera  parmi  les  Labou¬ 
reurs  i  l’Empereur  donne  encore 
un  nouveau  luftre  à  une  profef- 
lion  fi  nécefiaire  à  l’Etat  >  &  qui 
de  tout  tems  a  été  eftimee  dans 
l’Empire. 

11  a  fait  un  autre  Réglement 
pour  engager  les  femmes  veuves 
à  garder  la  continence  ,  &  les 
femmes  mariées  à  demeurer 
w  fidèles  à  leurs  maris.  La  beauté 
«  du  G«uvernement ,  dit  l’Empe- 
»  reur  *  dépend  fur-tout  de  la  ré- 
»  gularité  des  femmes  :  elles  doi- 
»  Vent  s’appliquer  à  remplir  leurs 
»  devoirs ,  &  à  vivre  dans  la  re- 
«tenuëqui  convient  à  leur  fexe. 
«  Lorfqu’une  femme  encore  jeu- 
»ne  a  perdu  fon  mari  ,  fi  elle 
»  demeure  dans  fon  état  de  veuve 
»  fans  pafler  à  un  fécond  mariage , 
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&  qu’elle  vive  au  moins  vingt  « 
ans  dans  la  continence  avant  « 
fa  mort  5  ou  fi  une  autre  preffée ,  « 
forcée  même  ,  a  refifté  jufqu’à  « 
donner  fa  vie  ,  plutôt  que  de  « 
commettre  le  crime ,  j’ordonne  « 
à  ceux  de  fa  famille  ,  de  quel-  « 
que  condition  qu’ils  foient ,  d’en  « 
informer  leMandarin  du  lieu, qui  « 
vérifiera  le  fait  &  m’en  inftrui-  « 
ra,  afin  que  fuivant,mes  Ordres,  « 
on  tire  du  Tréfor  Impérial  l’ar-  « 
gent  néceflaire,  pour  ériger  dans  « 
fa  patrie  un  arc  de  triomphe  en  « 
fon  honneur,  fur  lequel  èn  gra-  <« 
vera  fon  éloge.  « 

Il  y  a  deux  mois  que  pour 
mieux  entretenir  &  augmenter, 
s’il  étoit  pofiible ,  la  pieté  des 
enfans  envers  leurs  parens,  car 
c’eft  un  point  capital  dans  l’Em¬ 
pire  ,  il  donna  ordre  à  tous  les 
V  icerois  deProvince,de  s’infor¬ 
mer  exa&ement  quels  font  les 
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Bacheliers  de  leur  Gouverne- 
ruent,  qui  ont  le  plus  excellé 
dans  l’obfervation  d’un  devoir 
fi.  effentiel  3  &  d’envoïer  leurs 
noms  à  la  Cour  *  afin  que 
pour  cette  feule  raifon  Sa  Ma* 
jefté  leur  accorde  le  degré  de 
Kien  feng ,  qui  eft  plus  élevé  que 
celui  de  Bachelier  *  &  avec  le¬ 
quel  ils  peuvent' devenir  Man¬ 
darins  ,  celui  de  fimple  Bache¬ 
lier  ne  lufïifant  pas  pour  être 
élevé  aux  Charges.  11  ne  leur 
accorde  pas  le  degré  de  Licen* 
tié ,  dé’  peur  d’avilir  ou  de  dé¬ 
grader  les  belles  Lettres  ;  cet 
honneur  ne  fe  donnant  qu’au 
mérite  reconnu  par  les  épreuves 
des  examens  publics. 

Par  un  autre  Réglement  qu’a 
fait  l’Empereur ,  il  femble  vou¬ 
loir  porter  cette  pieté  filiale ,  au 
plus  haut  point  où  elle  puiffe 
monter.Commeles  Mandarins, 
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félon  le  degré  où  ils  ont  été 
élevez ,  ont  un  titre  particulier 
qui  les  diftingue ,  &  fous  lequel 
ils  doivent  être  honorez  après 
leur  mort  ;  l’Empereur  permet 
aux  enfans  Mandarins  de  renon¬ 
cer  à  ce  titre  ,  &  de  le  trans¬ 
porter  à  leur  pere ,  8c  par  con- 
féquent  à  la  mere  qui  partici¬ 
pe  au  titre  honorable  de  fon 
mari.  e.  Ceft  ,  dit  l’Empereur 
renoncer  à  foi-meme  en  faveur  es 
de  fon  pere  &  de  fa  mere  :  c  eft  es 
fe  priver  d’un  honneur  qui  fub-  e« 
fifteroit  même  après  la  mort ,  et 
afin  qu’il  foit  rendu  au  pere.  et 
Rien  n’eftplusjufte,  parce  qu’en-  e» 
fin  le  fils  eft  bien  moins  rede-  et 
vable  à  lui-même  de  fon  mé-  et 
rite  ,  qu’à  ceux  dont  il  a  reçû  la  et 
vie  &  l’éducation.  »  Ce  fenti-  « 
ment  des  Chinois  paroîtra  fin- 
gulier ,  mais  il  n’en  eft  que  plui- 
digne  d’éloge. 
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Dans  le  deflein  qu’a  l’Empê* 
reur  de  bien  connoître  tous  les 
Mandarins  de  l’Empire ,  il  a  fait 
aufïi  a  leur  fujet  de  nouveaux 
Réglemens.  i».  Il  a  ordonné 
a  tous  les  Grands  Mandarins 
d’examiner  foigneufement  quels 
font  les  Officiers  de  leur  diftriâ:, 
qui  ont  le  plus  de  talens  pour 
bien  gouverner  les  Peuples,  ôc 
d’envoïer  leurs  noms  à  la  Cour. 

11  a  ordonné  qu’on  lui  en» 
voïât  pareillement  les  noms  des 
Mandarins  inférieurs  ,  qui  font 
capabfes  d’exercer  les  Charges 
du  premier  Ordre,  afin  que  fans 
paiïer  par  les  degrez  ordinaires, 
ils  puiflent  être  élevez  tout  à 
coup  aux  emplois  les  plus  con- 
fïdérables.  3°.  On  a  coutume 
tous  les  trois  ans  de  faire  l’exa¬ 
men  de  tous  les  Mandarins  de 
1  Empire ,  fans  en  excepter  un 
feul.  Le  Viceroy  de  chaque  Pro-j 
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vince  en  délibéré  ave  c  les  qua¬ 
tre  Officiers  Généraux  qui  ré- 
fident  à  la  Capitale,  &  renvoie 
à  la  Cour  Tes  notes  fur  chaque 
Mandarin.  Il  marque,  par  exem¬ 
ple  ,  que  tel  Mandarin  ,  de  tel 
degré,  de  telle  Ville  eft  trop 
févere,  qu’il  eft  avide  d’argent, 
&  qu’il  vexe  le  Peuple  5  ou 
bien ,  qu’il  eft  trop  âgé  ,  qu’il  a 
peu  d’application  aux  fondions 
de  fa  Charge  ;  ou  bien  qu’il  eft. 
brufque ,  fujet  à  fe  mettre  en 
colere,  &  peu  aimé  du  Peuple. 
Suivant  ces  notes  adrefleds  au 
premier  Tribunal  de  Peking  , 
laCourcaife,  abbaifle,  &  punit 
un  grand  nombre  de  Mandarins. 
Au  contraire  ceux  qui  n’ont 
point  de  notes  mauvaifes ,  ou 
qui  font  loiiez  comme  gens 
extraordinaires  &  au-deflus  du 
commun,  Tcho y ,  on  les  éleve 
auiïi-tôt  à  de  plus  grands  Man- 
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darinars.  II  fembîe  que  ces  con- 
jioiflances  dévoient  fuffîre  :  le 
nouvel  Empereur  veut  quelque 
chofe  de  plus.  Il  ordonne  aux 
Mandarins  Supérieurs  de  chaque 
Province  de  diftinguer  en  trois 
dalles  tous  les  Mandarins  de 
leur  diftrid.  La  première  doit 
être  de  ceux  qui  ont  des  ma¬ 
niérés  polies  &  engageantes  , 
qui  ne  cherchent  point  à  s’enri¬ 
chir  ,  qui  font  habiles  dans  les 
Lettres  3  qui  pofîedent  les  Cou¬ 
tumes  ôc  lesLoix  de  l’Empire, 
qui  finrpeu  avancez  en  âge ,  ôc 
qui  ont  de  la  force  ôc  de  la  fante. 
La  fécondé  doit  contenir  ceux 
qui  ont  les  mêmes  talens,  mais 
qui  font  d’une  fanté  foible ,  ou 
d’un  âge  avancé.  Enfin  la  troi¬ 
sième  doit  être  de  ceux  qui  ont 
un  corps  fain  ôc  rÔbufte  ,  mais 
»  dont  les  talens  font  médiocres,  » 
»  Cette  lifte  me  fera  mieux  corn 
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noître ,  dit  l’Empereur,  les  Man-  « 
darins  lefquels  dans  l’examen.« 
général  qui  fe  fait  tous  les  trois  « 
ans ,  mériteront  des  éloges  ou  « 
des  réprimandes.  La  gloire  qui  « 
en  reviendra  aux  uns,  &  la  hon-  « 
te  dont  les  autres  feront  cou-  c< 
verts ,  les  piquera  d’une  loüable  « 
émulation.  J’examinerai  moi-« 
même  cette  lifte  ,  ajoute  l’Em-e* 
pereuri  ainfi  j’ordonne  aux  Man-  « 
darins,  fous  peine  d’être  févé-« 
remeht  punis ,  d’agir  avec  une  « 
extrême  équité,  fans  partialité,  « 
&  fans  acception  de  jferfon-a 
nés.  « 

J’ai  parlé  plus  haut  de  la  grâce 
que  l’Empereur  a  fait  aux  Villes 
de  Sont  cheou  &  de  Song  kjang , 
en  leur  remettant  pour  toûjours 
une  partie  du  tribut  annuel 
quelles  doivent  païer.  Cette 
bonté  du  Prince  caufa  une  gran¬ 
de  joie  parmi  le  Peuple.  Le 


4  Lettres  de  quelques 
7'fong  tou  *  crut  faire  fa  cour  à 
l'Empereur  3  en  lui  apprenant 
quelle  avoir  été  la  •joïe  des 
Peuples:  il  lui  envoïa  un  Mémo¬ 
rial  ,  où  après  avoir  fait  l’éloge 
de  Sa  Majefté,  il  difoit  entr’au- 
tres  chofes  que  le  Peuple  ,  pour 
marquer  fa  reconnoiflance  ,  fai- 
foit  réciter  des  prières  dans  les 
Temples  des  Idoles  pour  la  con- 
fervation  d’une  vie  fi  précieufe 
à  l’Etat ,  qu’on  y  repréfentoit 
descomédies;  &  que  pour  per¬ 
pétuer  le  fouvenir  d’un  bienfait 
fi  figrfalé ,  oh  alloit  élever  un 
édifice  public ,  &  y  placer  un 
monument  de  pierre  3  où  l’on 
gravera  une  infcription  propre 
a  éternifer  la  mémoire  de  ce 
bienfait.  L’Empereur  écrivit  de 
fa  propre  main  au  T fong  tou  la 
réponfe  fuivante. 

*  Mandarin  au-deffus  du  Viceroy  ,  qui 
gt  la  furintendance  de  deux  Provinces. 

Ce 
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Ce  que  vous  me  mandez  eft  « 
£out-à-fait  contraire  à  mes  in-  « 
tentions.  Quand  j’ai  accordé  « 
cette  grâce  ,  je  11’ai  eu  d’autre  « 
,vuë  que  de  procurer  le  bonheur  «' 
de  mon  Peuple  ,  &  non  pas  de  « 
m’attirer  un  vain  honneur.  Ces  « 
comédies  &  ces  prières  font  fu-  « 
perdues,  &  ne  peuvent  m’être  « 
d’aucune  utilité.  Après  que  j’ai  « 
envoie  des  inftruétions  dans  tout  t« 
l’Empire  pour  exhorter  les  Peu-  « 
pies  à  l’oeconomie  &  à  la  fru-  « 
galité ,  comment  ofez-vous  per-  « 
«lettre  ces  folles  dépendes*  Dé-  « 
fendez  les  au  plutôt.  Il  eft  me-  « 
111e  à  craindre  que  les  Officiers  « 
fubalternes ,  fous  prétexte  d’a-  « 
Voir  de  quoi  fournir  à  ces  di-« 
vertifiemens ,  ne  tirent  des  con-  ^ 
tributiops ,  &  ne  s’engraiflènt  de  « 
la  fub  fiance  du  pauvre  Peu  « 
pie.  Veillez-y.  Pour  ce  qui  eft« 
de  l’édifice  &  du  monument  « 
JCFUL  Rec.  V 
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»  de  pierre ,  je  défends  auflfi  qu’on 
„  les  éleve  ;  car  encore  une  fois 
»  quand  j’accorde  des  grâces ,  je 
«  ne  prétends  pas  me  faire  une 
«  vaine  réputation.  Tout  ce  que 
„  je  fouhaitte  ,  c’eft  que  parmi  ce 
«  grand  Peuple,  il  n’y  ait  perforn 
53  ne  qui  n’obferveles  coutumes  9 
»  qui  ne  rempüfle  fes  devoirs , 

»  qui  ne  vive  tranquille.  Voila  ce 
»  qui  peut  me  faire  plaifir.  C  eft 
»?  pourquoi  aulfi-tot  que  vous  au- 
rez  reçu  cet  ordre  ,  defendez 
»  ces  prières  &  ces  comédies ,  em- 
»  pêchtfz  qu’on  n’ëleve  l’édifice  & 
le  monument  de  pierre  : ,  &  don- 
«nez  vous-même  par  écrit  une 
«  inftruétion  publique ,  qui  foit  at- 
»  fichée  aux  carrefours ,  par  la- 
»  quelle  vous  exhortiez  le  Peuple 
»  à  oblerver  les  çoûtumes  >  ^  tem» 
«  plir  fes  obligations ,  &'à  vivre 
m  dans  une  parfaite  union.  Alorf 
»  je  m’eftimerai  heureux, 
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L’attention  de  ce  Prince  s’é¬ 
tend  jufqu’aux  criminels.  Voici 
ce  qu’il  a  ordonné  par  rapport 
à  ces  malheureux.  «  Deux  cho-  « 
fes ,  dit  l’Empereur,  doivent  me  « 
rendre  très-attentif,  quand  il  s’a-  « 
git  de  condamner  quelqu’un  à  « 
la  mort.  Premièrement,  l’eftime  « 
que  nous  devons  faire  de  la  vie  « 
de  l’homme.  Secondement ,  La  « 
tendreffe  &  la  compaffion  que  « 
je  dois  avoir  pour  mon  Peuple.  « 
Ainfi  que  dans  la  fuite  on  'ne  « 
panifie  perfonne  du  fupplicede« 
mort,  que  fon  procès  né.  m’ait  « 
été  préfenté  trois  fois.  t, 

Lorfque  le  crime  eft  fort  énor¬ 
me,  l’Empereur  en  foufcrivant 
à  la  mort  du  criminel,  ajoûte  :  « 
auftî-tôt  qu’on  aura  reçû  cer« 
ordre  ,  qu’on  l’exécute  fans  au-  ct 
cun  délai.  >j  Pour  ce  qui  eft  des  « 
crimes  dignes  de  mort  qui  n’ont 
rien  d’extraordinaire ,  l’Empe- 

y*j 
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«  reur  écrit  au  bas  de  la  Sentences* 
m  qu’on  retienne  le  criminel  en  pri- 
»s  fon,&  qu’on  l’exécute  au  tems  de 
»  l’Automne.  >5  II  y  a  un  jour  fixé 
dans  l’Automne  pour  exécutée 
to  us  les  criminels.  V oici  la  con¬ 
duite  quele  Souverain  Tribunal 
des  crimes  a  tenu  cette  année, 
Quelque  tems  avant  le  joue 
déterminé  ,  il  a  fait  tranferire 
dans  un  livre  toutes  les  infor¬ 
mations  qui  pendant  le  cours 
de  l’année  lui  ont  été  envolées 
des  Juftices  fubalternes  5  on  y 
a  jointoie  Jugement  qu’a  porté 
cette  Juftice  ,  &xCelui  du  Tri¬ 
bunal  de  la  Cour.  Ce  Tribunal 
s’eft  enfuite  afiémblé ,  &  a  lû , 
revû ,  corrigé ,  ajouté,  retranché 
ce  qu’il  a  jugé  à  propos.  Après 
quoi  il  en  a  fait  tirer  deux  co¬ 
pies  au  net  :  l’une  qu’il  a  pré- 
fentée  à  l’Empereur,  afin  que 
ce  Prince  puifîe  la  lire  l’cxa-. 
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ininer  en  particulier  :  l’autre 
qu’il  a  gardée  pour  la  lire  en 
préfence  de  tous  les  principaux 
Officiers  des  Tribunaux  Souve¬ 
rains  y  &  la  réformer  félon  leurs 
avis.  Ainfi,  comme  vous  voïez, 
on  accorde  à  l'homme  le  plus 
vil  &  leplusmiférable,  ce  qu’on 
n’accorde  en  Europe  comme  un 
grand  privilège  j  qu’aux  perfon- 
nes  les  plus  diftinguées  j  je  veux 
dire ,  le  droit  de  n’être  jugé  ôc 
condamné  que  par  toutes  les 
Chambres  du  Parlement  aflfem- 
blées  en  corps.  * 

On  fait  encore  plus  à  la  Chine: 
cette  fécondé  copie  aïant  été 
ainli  examinée  &  corrigée ,  on 
la  préfente  à  l’Empereur  ;  puis 
l’on  en  tire  quatre  vingt-dix-huit 
copies  en  langue  Tartare  ,  ôc 
quatre  vingt-dix-fept  en  langue 
Chinoife.  Toutes  ces  copies 
fe  remettent  entre  les  mains  de 
Y  iij 
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Sa  Majefté  ,  qui  les  donne  efô» 
core  à  examiner  aux  plus  habiles 
Officier  s,  Toit  Tartares,foit  Chi-, 
nois  qui  fe  trouvent  à  Peking.; 
Cette  attention  de  l’Empereur  * 
lorfqu’il  s’agit  d’ôter  la  vie  à 
un  homme,,  eft  une  autre  preu¬ 
ve  de  fa  tendreffe  pour  fes  Su-, 
jets. 

Enfin  ce  nouveau  Monarque 
a  fi  fort  à  coeur  le  bien  de  l’Em¬ 
pire,  qu’il  a  donné  unavertifle- 
ment  écrit  du  pinceau  rouge  ; 
par  lequel  il  exhorte  tous  les 
Mandarins,  qui  félon  leur  digni¬ 
té  ont  droit  de  préfenter  des 
Mémoriaux ,  de  bien  réfléchir 
fur  ce  qui  peut  contribuer  au 
bon  gouvernement ,  &  de  lui 
communiquer  leurs  lumières 
par  écrit.  11  ajoute  qu’au  cas  que 
leurs  réflexions  doivent  être  fe- 
crettes,ils  peuvent  envoïer  ou 
préfenter  leur  Mémorial  cache- 


,/ 
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y  ,  &  il  promet  qu’alors  il  ne 
Te  rendra  point  public  ,  ou.  bien, 
qu’il  effacera  le  nom  de  1  Au¬ 
teur. 

Vous  voïez  par  tous  ces  traits  * 
mon  R.  P.  quelle  eft  l’applica¬ 
tion  de  ce  Prince.  Sa  continuelle 
étude  eft  d’apprendre  à  bien 
gouverner  fes  Peuples ,  &  à  pro¬ 
curer  leur  bonheur.  Dieu  veuil¬ 
le  lui infpirer  des  fentimensplus 
favorables  à  notre  fainte  Reli¬ 
gion,  afin  que  les  Pafteurs  arra¬ 
chés  par  fes  Ordres  à  leur  cher 
troupeau,  puiffent  quelque  jour 
y  être  réünis.C’eft  une  grâce  que 
je  vous  prie  de  demander  dans 
y  os  Saints  Sacrifices,  en  l'union 
4efquels  je  fuis  avec  refpeêt. 


^&fâ?^îi^a?  ^%j^p  çiÿsaî^çéfâ? 


T  A  B  L  E. 


[Pitre  aux  Je  fuites  de  France  j 


page  ii)t 


Caraélere  du  nouvel  Empereur  Je  la  Chi- 
ne ,  vi 

Combien  il  eft  contraire  à  la  Religion 

viij. 

Moyens  dont  il seft  fervi  pour  infpirer  aux 
Peuples  fon  averfion  pour  la  Loy  Chré- 
tienne  ,  3ij. 

Trait  édifiant  d'un  lettré  Néophyte  5 
xiij ,  xiv  ,  &c. 
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honna^res  à  Pesing  xviij. 

Ferveur  des  Chrétiens  ,  &  Baptême  d  un 
grand  nombre  a’enfans  expofez,  xx# 
Ordre  de  l’Empereur  pour  s’aflurer’fi  au¬ 
cun  Millionnaire  n  efl  forci  de  Canton  * 
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Mefures  pri&s  pour  afîifter  les  Chrétiens 
des  Provinces. 

Millionnaires  appeliez  au  Palais,  xxvj. 
Arrivée  de  deux  Religieux  Européans  avec 
des  préfens  du  Pape  au  nouvel  Empereur, 


Millionnaires  introduits  dans  le  Palais , 
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comment  fe  paffa  cette  Audience  f  ixxlj  a 
xxxiij,  &c. 

Melons  de  Hami ,  en  quoi  ils  font  fingu- 
^crs  y  •  xxxy* 

Millionnaires  chalTez  de  la  Cochinchine  , 
.  r  xxxvj. 

Trait  confolant  pour 'les  Millionnaires 
d’un  jeune  Prince,fiis  du  feu  Empereur, 
xxxviij. 
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Son  arrivée  à  Cadix.  Honneurs  funèbres 
rendus  en  cette  Ville  au  Roy  Louis  I. 

Defcription  d’un  Phenomene  Marin  ,  6, 
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Defcription  de  ÎTile  de  France  appel lée 
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